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AVERTISSEMENT.

Se u' E s T- c E que la célébrités Voici

Je malheureux Ouvrage à qui je dois

la mienne. Il eft certain que cette

pièce qui m'a valu un prix , & qui m'a

fait un nom , eft tout au plus médiocre ,

6c j'ofe ajouter qu'elle eft une des

moindres de tout ce recueil. Quel

gouffre de miferes n'eût point évité

l'Auteur, fî ce premier écrit n'eût été

reçu que comme il méritoit de l'être î

Mais il falloir qu'une faveur, d'abord

injufte , m'attirât par degrés une ri-

gueur qui l'eft encore plus.

AiîJ
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PRÉFACE.
Voici une des grandes & belles

queftions qui aient jamais été agitées.

Il ne s'agit point dans ce Difcours de

ces fubtilités métaphyfiques qui ont

gagné toutes les parties de la Littéra-

ture , & dont les programmes d'Aca-

démie ne font pas toujours exempts j

mais il s'agit d'une de ces vérités qui

tiennent au bonheur du genre-humain.

Je prévois qu'on me pardonnera dif-

ficilement le parti que j'ai ofé prendre.

Heurtant de front tout ce qui fait

aujourd'hui l'admiration des hommes

,

je ne puis m'attendre qu'à un blâme

univerfel 3 & ce n'eft: pas pour avoir

été honoré de l'approbation de quel-

ques Sages , que je dois compter fur

CcUv du Public : aulfi mon parti ell-ii
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pris ; je ne me foucie de plaire ni aux

Beaux-Efprits, ni aux Gens à la mode.

II y aura dans tous lestems des hom-

mes faits pour être fubjugués par des

opinions de leur fiecle , de leur Pays

,

de leur Société. Tel fait aujourd'hui

l'Efprit fort & le Philofophe , qui

,

par la même raifon , n'eût été qu'un

fanatique du tems de la Ligue. Il ne

faut point écrire pour de tels Ledeurs ,

quand on veut vivre au-delà de fon

£ecle.

Un mot encore, & je finis. Comp-

tant peu fur l'honneur que j'ai reçu ,

j'avois depuis l'envoi , refoniu & aug-

menté ce Difcours j au point d'en faire,

en quelque manière , un autre Ou-

vrage ; aujourd'hui , je me fuis cru

obhgé de le rétablir dans l'état où il

a été couronné. J'y ai feulement jetto
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quelques notes & laifle deux additions

faciles à reconnoître 5 & que TAcadé-

mie n'auroit peut-être pas approuvées.

J'ai penfé que l'équité , le refpccl & la

reconnoi/Tance exigeoient de moi cet

avertiiTement.



DISCOURS,
Decipimur fpecie recli.

ti E rétabliflêment des Sciences & des Arts

a-t-il contribué à épurer où à corrompre les

mœurs ? Voilà ce qu'il s'agit d'examiner.

Quel parti dois-je prendre dans cette queftionî

Celui , Meilleurs ,
qui convient à un hon-

nête-homme qui ne fait rien , & qui ne s'en

cftime pas moins.

Il fera difficile, je le fens , d'approprier ce

que j'ai à dire au Tribunal où je comparois.

Comment ofer blâmer les Sciences devant

une des plus favantes Compagnies de l'Eu-

rope , louer l'ignorance dans une célèbre

Académie , 8c concilier le mépris pour l'é-

tude avec le refpeft pour les vrais Savans ?

J'ai vu ces contrariétés , èc elles ne m'ont

point rebuté. Ce n'eft point la Science que je

maltraite , me fuis-je dit : c'eft la vertu que

je défends devant des hommes vertueux. La

probité eft encore plus chère aux Gens de

bien, que l'érudition aux Doftes. Qu'ai- je

ioac à redouter ? Les lumières de l'AlTem-
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blée qui m'écoute ? Je l'avoue j mais c'efï

pour la confticution du difcours , & non

pourlefentimencde l'Orateur. Les Souverains

équitables n'ont jamais balancé à fe condam-

ner eux - mêmes dans des difcuflîons dou-

teufes ; &c la podtion la plus avantageufe au

bon droit , e{i d'avoir à fe défendre contre

une partie intègre & éclairée
,
juge en fa

propre caufe.

A ce motif qui m'encourage , il s'en joint

nn autre qui me détermine : c'eft qu'après

avoir foutcnu , félon ma lumière naturelle
,

le parti de la vérité ; quel que foit mon fuc-

cès , il eft un prix qui ne peut me manquer:

Je le trouverai dans le fond de mon cœur.

PREMIERE PARTIE.

V/'est un grand &: beau fpcdacle de voir

l'homme fortir en quelque manière du néant

par fes propres efforts; difliper, par les lu-

mières de fa raifon , les ténèbres dans lef-

quelles la nature l'avoir enveloppé ; s'élever

au-delfus de lui-même ; s'élancer par l'efprit

jufqucs dans les régions célcftes
;
parcourir à

pas de Géant ainll que le Soleil , la vaflc éicn->
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'due de l'Univers j & , ce qui eft encore plus

grand & plus difficile , rentrer en foi pour y

étudier l'homme & connoître fa nature , fes

devoirs & fa fin. Toutes ces merveilles fe

font renouvellées depuis peu de Générations.

L'Europe étoit retombée dans la barbarie

des premiers âges. Les peuples de cette partie

du monde aujourd'hui fi éclairée , vivoienc ,

il y a quelques fiecles , dans un état pire que

l'ignorance. Je ne fjis quel jargon fcienti-

fique , encore plus méprifable que l'igno-

rance, avoir ufurpé le nom du favoir, & op-

pofoit à fon retour un obftncle prefque in-

vincible. Il falloir une révolution pour rame-

ner les hommes au fens commun ; elle vint

enfin du côté d'où on l'auroit e moins at-

tendue. Ce fut le flupide Mufulman , ce fut

l'ctcrnel fléau des Lettres qui les fit renaître

parmi nous. La chute du Trône de Con/ian-

tin porta dans l'Italie les débris de l'ancienns

Grèce. La France s'enrichit à fon tuur de ces

précicufes dépouilles. Bientôt les Sicnces fui-

virent les Lettres ; à l'Art d'écrire fe joignit

l'Art de penfer ; gradation qiri paroît étrange

& qui n'eft peut être que trop naturelle; S<

l'on commença à fentir le principal avantage



îi Discours.
du commerce des Mufes , celui de rendre les

hommes plus fociables en leur infpiranc le

àedt de fe plaire les uns aux autres par des

ouvrages dignes de leur approbation mu-

tuelle.

L'efpric a fes befoins ainiî que le corps.

Ceux - ci font les fondemens de la fociété
,

les autres en font l'agrément. Tandis que le

Gouvernement & les loix pourvoient à la

sûreté & au bien-être des hommes alFemblés

,

les Sciences , les Lettres & les Arcs , moins

defpotiques &: plus puilfans peut-être , éten-

dent des guirlandes de fleurs fur les chaînes

de fer dont ils font chargés , étouffent en

eux le fentiraent de cette liberté originelle

pour laquelle ils fembloient être nés , leur

font aimer leur efclavage 6c en forment ce

qu'on appelle des peuples policés. Le befoin

éleva les Trônes; les Sciences & les Arts les

ont affermis. Puiffanccs de la Terre , aimez les

talens,& protégez ceux qui les cultivent {*).

( * ) Les l'rinces voient toujours avec plaifîr le

goût des Arts agiéablcs & des fupcrfluités donc

l'exportation de l'argent ne refaite pas, s'étendre

parmi leurs fujcts. Car outre qu'ils les nourrilTcns

;iinû dans cette petiteffe d'ame fi propre i la fcr-

Feuplei
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Peuples policés , cultivez-les : Heureux ef-

claves , vous leur Jevez ce goût délicat & fin

donc vous vous piquez ; cette douceur de

caraûere & cette urbanité de mœurs qui ren-

dent parmi vous le commerce fi liant & (i

facile , en un mot les apparences de toutes

les vertus fans en avoir aucune.

C'eft par cette forte de politelFe , d'autant

plus aimable qu'elle atFecle moins de Ce mon-

trer
,
que fe diflinguerent autrefois Athènes

5c Rome dans les jours fi vantés de leur ma-

gnificence 8ç de leur éclat : c'eft par elle ,

fans doute
,
que notre fiecle &c notre Nation

l'emporteront fur tous les tems &: fur tous

les Peuples. Un ton philofophe fans pédan-

terie , des manières naturelles &c pourtant

prévenantes , également éloignées de la ruf-

vitude , ils favent très- bien que tous les befoins

<jue le Peuple ie donne , font autant de chaînes

dont il fe charge. Alexandre, voulant maintenir

les Ichtyophagcs dans fa dépendance, les con-

traignit de renoncer à la pêche & de fe nourrir

des alimtns communs aux autres l'euples & les

Sauvages de l'Amérique qui vont tout nuds & qui

ne vivent que du produit de leur chafTc , n'ont

jamais pu être domptes. En effet , quel joug im-

poicroit-on à des hommes qui n'ont bcloin de

liïu ?

Tome Ir. S
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ticité Tudefque 6c de la Pantomime ulcra-

montaine : voilà les fruicsdu goût acquis par

de bonnes études & perlectiouné dans le

commerce du monde.

Qu'il feroit doux de vivre parmi nous , (I

la contenance extérieure étoit toujours l'i-

mage des difpodtions du coeur j Ci la décence

étoit la vertu ; (î nos maximes nous fervoient

de règles ; fi la véritable Philofophie étoit

inféparable du titre de Philofophe ! Mais

tant de qualités vont trop rarement en-

fcmble , & la vertu ne marche gueres en fi

grande pompe. La richertc de la parure peut

annoncer un homme opulent , &: fon élé-

gance un homme de goût ; l'homme fain &
robufte fereconnoît à d'autres marques : c'eft

fous l'habit ruflique d'un Laboureur , & non

fous la dorure d'un Courtifan
,
qu'on trou-

vera la force & la vigueur du corps. La pa-

rure n'eft pas moins étrangère À la vertu qui

eft la force & la vigueur de l'ame. L'homme

de bien eft un Athlète qui fe plaît à com-

battre nud : il mcprife tous ces vils ornemens

qui gcneroient l'ulage de fcs forces , &c dont

la plupart n'ont été inventés que pour cachet

quelque difformité.
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Avant que l'Art eût façonné nos manières

&: appris à nos paflions à parler un langage

apprêté , nos moeurs étoient rufliques, mais

naturelles , Scia, différence des procédés an-

nonçoit au premier coup - d'ceil celle des ca-

raftcres. La nature humaine, au fond, n'étoin

pas meilleure ; mais les hommes trouvoient

leur fécurité ilans la facilité de Ce pénétrer

réciproquement , & cet avantage , dont nous

ne Tentons plus le prix , leur épargnoit bien
,

des vices.

Aujourd'hui que des recherches plus fub-

tiles &: un goût plus fin ont réduit l'Art de

plaire en principes , il règne dans nos mœurs

une vilc& trompeufe uniformité , & tous les

efpritsrembicnt avoir été jettes dans un même
moule : fans ceire la poIitelTe exige , la bicn-

fcance ordonne : fanscefleon fuit des ufagcs ,

j.imais fon propre génie. On n'ofe plus pa-

toîcrc ce qu'on eft ; Se dans cette contrainte

perfonnelle , les hommes qui forment ce

troupeau qu'on appelle fociété , placés dans

les mêmes circonftances , feront tous les

mêmes chofes fi des motifs plus puilTans ne -

1rs en détournent. Ou ne faura donc jamais

bien à qui l'on a affaire : il faudra donc .

Bis



i6 Discours.
pour connoîcre fon ami, attendre les grander

occafions , c'eft- à-dire , attendre qu'il n'ea

foit plus tems
,
puifque c'eft pour ces occa-

fions mêmes qu'il eût été eircniiel de le con-

noître.

Quel cortège de vices n'accompagnera

point cette incertitude ? Plus d'amitiés fin-

ccres j plus d'e/limc réelle
;
plus de confiance

fondée. Les foupçons, les ombrages, les

craintes , la froideur , la réferve , la haine ,

la trahifon Ce cacheront fans celTe fous ce

voile uniforme 6c perfide de polite(Ç; , fous

cette urbanité fi vantée que nous devons aux

lumières de notre fiecle. On ne profanera

plus par des jureniens le nom du Maître de

l'Univers , mais on l'infultera par des blaf-

phêmes , fans que nos oreilles fcrupulcufes

en fuient ofFenfées. On ne vantera pas fon

propre mérite, mais on rabaiircra celui d'au-

trui. On n'outragera point groniérement fon

ennemi , maison le calomniera avec adrefle.

Les haines nationuales s'éteindront , mais ce

fera avec l'amour de la Patrie. A l'ignorance

méprifée , on fubftituera un dangereux Pyr-

rhonifmc. Il y aura des excès profcrits , des

vices déshonorés , mais d'autres feront déco*
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Tes du nom de vertus ; il faudra ou les avoir

ou les afFeéler. Vantera qui voudra la fo-

briccé des Sages du tems
,

je n'y vois
,
pour

moi , qu'un rafinement d'intempérance au-

tant indigne de mon éloge que leur attifi-

cieufe fimplicité (
* )•

Telle cil la pureté que nos mœurs ont .ic-

quif^. C'eft ainfi que nous femmes devenus

Gens de bien. C'ell aux Lettres , aux Sciences

& aux Arts à revendiquer ce qui leur appar-

tient dans un (î falutaire Ouvrage. J'ajouterai

feulement une réflexion ; c'eft qu'un Habitant

de quelques contrées éloignées qui cherche-

roit à fe former une idée des mœurs Euro-

péennes fur l'état des Sciences parmi nous ,

fur la perfedtion de nos Arts , fur la bien-

feance de nos Spectacles , fur la politefTc de

nos manières, fur l'alfabilité de nos difcours,

fur nos démonftrations perpétuelles de bien-

veillance , & fur ce concours tumultueux

( * ) « J'aime, dit Montagne , à conteftcr &
« djfcourir ; mais c'eft avec peu d'hommes Se

5J pour moi. Car de fervir de Spectacle aux

» Grands & faire à l'envi parade de fon cfprit

« & de fon c.ifiuet , je trouve que c'eft un

n métier trcj-méfcant à un homme d'honneur. i5

C'cl: ceiui «le tous nos beauxcfprits , hots un.

Biij
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d'hommes de tout âge & de tout état qui

femblent emprelTés depuis le lever de l'Aurore

jufqa'au coucher du Soleil à s'obliger réci-

proquement i c'eA que cet Étranger, dis- je,

deviner oit exackement de nos mœurs le con-

traire de ce qu'elles font.

Où il n'y a nu! effet, il n'y apoint de caufe

à chercher : mais ici l'effet ell certain , la

dépravation réelle , & nos araes fe font cor-

rompues à mefure que nos Sciences & no«

Arts fe font av.incés à laperfeclion. Dira-t-on

que c'eft un malheur particulier à notre âge ?

NoH , Meflieurs; les maux caufés par notre

vaine curiofité font aullî vieux que le monde.

L'élévation &: l'abaiffcment journalier des

eaux de l'Océan n'ont pas été plus régulière-

ment affujettis au cours de l'Aftre qui nous

éclaire durant la nuit
,
que le fort des mœurs

& de la probité au progrès des Sciences Se

des Arts. On a vu la vertu s'enfuir à mefure

que leur lumière s'élcvoit fur notre horizon ,

& le même phénomène s'eft obfervé dans tous

les tcms & dans tous les lieux.

Voyez l'Egypte , cette première école de

l'Univers , ce climat fi fertile fous un Ciel

d'airain , cette contrée célèbre, d'où Séfoftris

partit autrefois pour conquérir le Monde.
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Bile devient la mère de la Philofophie &: des

beaux Arts , & bientôt après , la conquête

de Cambife
,
puis celle des Grecs , des Ro-

mains , des Arabes , & enfin des Turcs.

Voyez la Grèce
,

jadis peuplée de Héros

qui vainquirent deux fois l'Afie , l'ane de-

vant Troye & l'autre dans leurs propres

foyers. Les Lettres naifTantes n'avoient point

porté encore la corruption dans les cœurs de

fes Habitans ; mais le progrès des Arts , la

diiTolution des mœurs &c le joug du Macé-

donien Ce fuivirent de près; & la Grèce , tou-

jours favante , toujours vohiptueufe , & tou-

jours e^c!aven'éprou^a plus dans fes révolu-

tions que des changemens de maîtres. Toute

l'éloquence de Demefienene put jamais rani-

mer un corps que le luxe & les Arts avoient

énerve.

C'eft au tems des Ennius & des Térences

que Rome , fondée par un Pâtre , Se illufttée

par des Laboureurs , commence à dégénérer.

Mais après les Ovides , les Catulles , les Mar«

liais , & cette foule d'Auteurs obfcenes , dont

les noms feuls alarment la pudeur , Rome ,

jadis le Temple de la Vertu , devient le Théâ-

tre du ciime , l'opprcbre des Natior-s & ie
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jouet des barbares. Cette capitale du Monde

tombe enfin fous le joug qu'elle avoir impofe

à tant de Peuples , & le jour de fa chute fut la

veille de celui où l'on donna à l'un de fcs Ci-

toyens le titre d'Arbitre du bon goût.

Que dirai-je de cette Métropole de l'Em-

pire d'Orient ,
qui

,
par fa pofition « fembloit

devoir l'être du Monde entier , de cet afyle

des Sciences &c des Arts profcrits du rcrte de

l'Europe
,
plus peut - être par fageile que par

barbarie. Tout ce que la débauche & la cor-

ruption ont d; plus honteux ; les trahifons
,

les affaflinais & les poifons de plus noir ; le

concours de tous les crimes de plus atiroce •,

voilà ce qui forme le tiiFu de l'hiftoire de

Conftantinople ; voilà la fourcc pure d'où

nous font émanées les lumières dont notre

ficelé fe glorifie.

Mais pourquoi chercher dans des tems re-

culés des preuves d'une vérité dont nous

avons fous no? yeux des témoignages fublîf-

taiis. Il cfc en Afie une contrée immenfe où

les Lettres honorées conduifcntaux premières

dignités de l'Etat. Si les Sciences épuroicnt

les moeurs , fi elles apprenoient aux hommes

À verfer leur fang pour la Patrie , li elles ani-
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moient le courage ; les Peuples de la Chine

devroient êcre fages , libres & invincibles.

Mais s'il n'y a point de vice qui ne les do-

jnine
,
point de crime qui ne leur foit fami-

lier ; G les lumières des Miniftres , ni la pré-

rendue lagelTe des Loix , ni la multitude des

Habitans de ce vafte Empire n'ont pu le ga-

rantir du joug du Tartare ignorant Se groflier,

de quoi lui ont fervi tous fes Savans ? Quel

fruit a-t-il retiré des honneurs dont ils font

comblés ; feroit-ce d'être peuplé d'efclaves

&. de méchans.

Oppofons à ces tableaux celui des moeurs

au petit nombre de Peuples qui
,
préfervés de

cette contagion des vaines connoirTances ont

pa» leurs vertus fait leur propre bonheur &:

l'exemple des auf.es Nations. Tels furent les

premiers Ptrfes , Nation finguliere chez la-

quelle on apprenoit la vertu comme chez

nous on apprend la Science ;
qui fubjugua

l'Aûc avec tant de facilité , & qui feule a eu

cette gloire que l'hilloirc de fes inftitutions

ait pafTé pour un Roman de Philofophie :

tels furent les Scythes , dont on nous a laiffe

de fi magnifiques éloges : tels les Germains ,

dont une plume , lafle de tracer les crimes ôc
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les noirceurs d'un Peuple inftruit , opulent &
voluptueux , fe foulageoit à peindre la fîm-

plicité , l'innocence & les vertus. Telle avoic

été Rome même dans les tems de fa pauvreté

&c de Ton ignorance. Telle enfin s'cft montrée

jufqu'à nos jours cette Nation ruflii^ue G.

vantée pour fon courage que l'adverfité n'a pu

abattre , & pour fa fidélité que l'exemple n'a

pu corrompre ( *).

Ce n'efl point par ftupidité que ceux - et

on: préféré d'autres exercices à ceux de l'ef-

prit. Ils n'ignoroicnt pas que dans d'autres

contrées des hommes oififs pailoient leur vie

à difpucer fur le fouverain bien , fur le vice

& fur la vertu , &c que d'orgueilleux raifon-

iieurs , fc donnant à eux-mêmes les plus

( * ) Je n'ofe parler de ces Nations heureufcs

qui ne connoilTcnt pas même de nom les vices

que nous avons tant de peine à réprimer , de ces

fauvages de l'Amcriquc dont Montagne ne balan-

ce point à préférer la fimplc & naturelle police ,

non-fculcmcnt aux Loix de Platon , mais même
à tout ce que la philofophic pourra jamais imagi-

ner de plus parfait pour le Gouvernement des

Peuples. Il en cite quantité d'exemples frappans

pour qui les lauroit admirer : mais quoi I dit-il,

iU ne portent point de cl-.aullcs ;
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grands éloges , confondoieut les aatres Peu-

ples Ibus le nom méprifanc de barbares , mais

ils ont coiifidéré leurs mœurs 6c appris à dé-

daigner leur doârine (*).

Oublierois-jc que ce fut dans le fein même

de la Grèce qu'on vie s'élever cette Cité aulll

célèbre par l'on heureufe ignorance
,
que par

la fageffe de fes Loix , cette République de

demi-Dieux plutôt que d'hommes ? tant leuts

vertus fembloicnt fupérieures à l'humaniié.

O Sparte ! opprobre éternel d'une vaine doc-

trine ! Tandis que les vices conduits par les

beaux- Arrs s'introduifoicnt enfemble dans

Athènes , tandis qu'un Tyran y ralTem'jloit

avec tant de foin les ouvrages du Prince des

( * ) De bonne foi ,
qu'on me difc quelle opi-

nion les Athc'nicns mêmes dévoient avoir de

l'éloquence , quand ils l'écarteient avec tant de

foin de ce Tribuns! intcgie des jugemens duquel

les Dieux mêmes n'appelloicnt pas ? Que pcn-

foicnt les Romains de la médecine, quand ils la

bannirent de leur Republique ? Et quand un rcde

d'humanité porta les Efpagnols à interdire à

leurs Gens de Loi l'entrée de l'Amérique , quelle

idée falloit-il qu'ils cufTent de la Jurifpiudence ?

Ne diroit-on pas qu'ils ont ciu réparer par ce

fcul Acte tous les maux qu'ils avoicnt fait à ces

Mialheuteux Indiens,
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Poètes , tu chalTois de tes inurs les Arts &
les Artilies , les Sciences 6c les Savans.

L'événement marqua cette différence.

Athènes devint le féjour de la policcire Se du

bon goût , le pays des Orateurs &: des Philo-

fophes. L'élégance des bâtimens y répondoit

à celle du langage. On y voyoit de toutes

parts le marbre & la toile animés par les mains

des maîtres les plus habiles. C'eft d'Athènes

que font fortis ces ouvrages furprenans qui

fervirontdc modèles dans tous les âges cor-

rompus. Le Tableau de Lacédémone ell moins

brillant. Là , difoient les autres peuples , les

hommes naijfent vertueux , & l'air mime du

Pays femble infpirer la venu. Il ne nous

relie de fes Habitans que la mémoire de leurs

aâions héroïiiues. De tels monumens vau-

droient-ils moins pour nous que les marbres

curieux qu'Athènes nous a lailFés î

Quelques fages , il ell vrai , ont réfifté au

torrent général , & fe font garantis du vice

dans le (ejour des Mufes. Mais qu'on écoute

le jugement que le premier &: le plus mal-

heureux d'entre eux portoit des Savans Se

des Aitilljs de fon tems.

« J'ai examiné , dit-il, les Poètes ,& je

55 les
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iî les regarde comme des gens dont le talent

ï) en impofe à eux-mêmes &: aux autres
,
qui

3> Ce donnent pour fages , qu'on prend pour

s> tels , &c «]ui ne font rien moins.

î> Des Poëces , continue Socrate , j'ai paffc

3> aux Artiflcs. Perfonnc n'ignoroit plus les

j) Arts que moi ; pcrfonne n'écoit plus con-

3> vaincu que les Artiftes poirédoient de fore

M beaux focrets. Cependant je me fuis apperçu

» que leur condition n'cfl pas meilleure que

» celle des Poètes , &c qu'ils font les uns Se

3> les autres , dans le même préjugé. P.ircc

3) que les plus habiles d'entre eux excellent

3î dans leur Partie , ils fe regardent comme
» les plus fages des hommes. Cette préfomp-

3) tiona terni tout- à-fait leur favoir à mes

3> yeux : de forte que me mettant à la place

» de l'Oracle , & me demandant ce que j'ai-

» merois le mieux être , ce que je fuis ou ce

» qu'ils font, favoir ce qu'ils ont appris , ou

» favoir que je ne fais rien; j'ai répondu à

3> moi même & au Dieu : Je veux relier ce

j> que je fuis.

3) Nous ne favons, ni les Sophiftes , ni les

» Poëces , ni les Orateurs , ni les Arcillcs , ni

» moi , ce que c'eft que le vrai , le bon Se

Tome JF. C
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5> le beau. Mais il y a entre nous cette diffc-

» rencc
,
que , quoique ces gens ne fâchent

» rien , tous croient lavoir quelque chofe :

3> au lieu que moi , fi je ne fais rien , au

» moins je n'en fuis pas en doute. De forte

5> que toute cette fupériorité de fagelFe qui

»> m'eft accordée par l'Oracle , fe réduit feu-

s> lement à être bien convaincu que j'ignore

» ce que je ne fais pas n.

Voilà donc le plus Sage des hommes au

jugement des Dieux , 8c le plus fjvant des

Athéniens au fciniment de la Grèce entière
,

Socrate faifanc l'éloge de l'ignorance ! Croit-

on que s'il relTufcicoit parmi nous , nos

Savans & nos Artiftes lui feroient changer

d'avis? Non, Meificurs i cet hoirime jufte

condnueroit de méprifcr nos vaines Sciencesj

il n'aideroit point à grollir cette foule de

livres dont on nous inonde de toutes parts »

& ne laiiTcroit , comme il a fait
,
pour tout

précepte à fes difciples & à nos neveux ,

que l'exemple & la mémoire de fa vertu.

C'eft ainlî qu'il ert beau d'iuftruirc Ici hom-

mes l

Socrace avoit commencé dans Athènes ,

le vieux Caton continua dans Rome de fc
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«îéchaîner contre ces Grecs artificieux 5c

fubtils qui féduifoicnt la vertu & aRiolliiToienc

le courage de Ces concitoyens : mais les Scien-

ces , les Arts & la dialeclique prévalurent

encore : Rome fe remplit de Philofophes 6c

d'Orateurs ; on négligea la difcipline mili-

taire , on méprifa l'agriculture, on embrafTa

des fcûes & l'on oublia la Patrie. Aux noms

facrés de liberté , de déiîntérefTcnient , d'o-

béifTance aux loix , fuccéderent les noms

d'Epicure , de Zenon , d'Arcefilas. Depuis

<jue les Savans ont commencé de paraître

parmi nous , difoient leurs propres Philofo-

phes , hs Gens de bien fe font éclipfés. Juf-

qu'alors les Romains s'étoient contentés de

pratiquer la vertu , tout fut perdu quand ils

commencèrent à l'étudier.

O Fabricius ! qu'eût penfé votre grande

ame , Ci pour votre malheur rappelle à la vie,

vous euOiez vu la face pompeufe de cette

Rome fauvée par votre bras , & que votre

nom refpectable avoir plus illuftrée que

toutes fcs conquêtes ? <c Dieux ! eufficz-vous

»> dit
,
que font devenus ces toits de chaume

n te ces foyers ruftiqucs qu'habitoient jadis

» la modération 8c la vertu ? Quelle fplendeur

Cij
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w funeftea fuccédé â la (implicite Romaine ?

» Quel e(i ce langage étranger ? Quelles font

55 ces mœurs efféminées î Que fignifient ces

5> ftaïues , ces tableaux , ces édifices ? In-

3> fenfés , iju'avez-vous fait ? Vous les Maî-

5> très des Nations , vous vous êtes rendus

u les efclaves des hommes frivoles que vous

M avez vaincus ? Ce font des Rhéteurs qui

»• vous gouvernent ? C'cft pour enrichir des

o Architeftes , des Peintres , des Statuaires,

9> des Hiftrions
,
que vous avez arrofe de

7> votre fang la Grèce & l'Afie ? les dépouilles

>» de Carthage font la proie d'un joueur de

»> flûte ? Romains , hâtez-vous de renverfer

»» ces amphithéâtres ; brifcz ces marbres i

w brûlez ces tableaux ; chalTcz ces efclaves

3) qui vous fubjuguent , &: dont les funcftes

5» arts vous corrompent. Que d'autres mains

M s'illuflrent par de vains talens ; le feul

» talent digne de Rome , eft celui de con-

s> quérir le monde & d'y faire régner la

n vertu. Quand Cynéas prit notre Sénat pour

» une alfemblée de Rois , il ne fut ébloui ni

s> par une pompe vaine , ni par une élégance

j) recherchée. U n'y entendit point cette élo-

s> qucncc frivole , l'étude & le charme des
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» hommes futiles. Que vit donc Cynéas de

3j fi majcftueux ? O Citoyens ! Il vit un fpec-

33 racle que ne donneront jamais vos richeiTes

» ni tous vos arts : le plus beau fpeûacle qui

M ait jamais paru fous le Ciel , l'alFemblée

33 de deux cents hommes vertueux , dignes

3» de commander ù Rome & de gouverner

33 la terre ».

Mais franchilTons la diftance des lieux Sc

des tems , & voyons ce qui s'eft pafle dans

nos contrées v"k fous nos yeux ; ou plutôt

,

écartons des peintures odieufes qui blefle-

roient notre délicarefTe , & épargnons-nous

la peine de répéter les mêmes chofcs fous

d'autres noms. Ce n'eft point en vain que

j'cvoquois les mânes de F.ibricius ; & qu'ai-je

fait dire à ce grand homme
,
que je n'cuffe

pu mettre dans la bouche de Louis XII ou ds

Henri IV ? Parmi nous , il ell vrai , Socrare

n'eût point bu la ciguë ; mais il eût bu dans

une coupe encore plus aniere , la raillerie in-

fi;Itaiue , & le mépris pire cent fois que la

mort.

Voilà comment le luxe , la dilTolurion &
l'efclavage ont été de tout tems le châtiment

des efforts orgueilleux que nous avons faits

Ciij
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pour fortir de l'heureufe ignorance où la fa-

gerte éternelle nous avoit placés. Le voile

épais dont elle a couvert toutes fes opérations,

fembloit nous avertir aflez qu'elle ne nous a

point de/tinés à de vaincs recherches. Mais

eil- il quelqu'une de fes leçons dont nous

ayons fu profiter , ou que nous ayons né-

gligée impunémieju ? Peuples , fâchez donc

une fois que la nature a voulu vous préfcrvcr

de la fcience , comme une mcre arrache une

arme dangereufc des mains de fon enfant;

que tous les fecrets qu'elle vous cache fonc

autant de maux doue elle vous garantit , &
que la peine que vous trouvez à vous inflruire

n'eft pas le moindre de vos bienfaits. Les

hommes font pervers ; ils feroient pires en-

core , s'ils avoicnt eu le malheur de naître

favans.

Que ces réflexions font humiliantes pour

l'humanité 1 Que notre orgueil en doit être

mortifié ! Quoi ! la probité feroit fille de

l'ignorance ? La fcience & la vertu feroient

incompatibles ? Qu'elles conséquences ne ti-

reroit - on point de ces préjuges î Mais pour

concilier ces contrariétés apparentes , il ne

faut qu'examiner de près la vanité & le uéaue



Discours. ji

Se ces titres orgueilleux qui nous ébloui/Tent,

& que nous donnons (î gratuicemeiit aux

connoilfanccs humaines. Con(;d;rons donc

les Sciences & les Arts en eux-mêm -s.Voyons

ce qui doit réfulter de leur progrès j & ne

balançons plus à convenir de tous les points

oii nos raifonnemens Ce trouveront d'accord

avec les indudtions hiftoriques.

SECONDE PARTIE.

(U' É T o I T une ancienne tradition palTéc

de l'Egypte en Grèce
, qu'un Dieu ennemi

du repos des hommes , étoit l'inventeur des

Sciences (
* )• Quelle opinion falloit-il donc

qu'euiTent d'elles les Egyptiens mêmes , chez

qui elles ctoient nées î C'eft qu'ils voyoienc

de près les fources qui les avoient produites.

( * ) On voit aifdmcnt l'allégorie dz la fable de

Promdthéc ; & il ne paioît pas que les Grecs qui

l'ont cloué fur le Caucafc , en penfaffcnt gucrcs

plus favoiablcmcnt que les Egyptiens de leur Dieu

Tcuthus. «t Le Satyre, dit une ancienne fable,

ij voulut baifer & embraflcr le feu , la piemiere

» fois qu'il le vie ; msis l'romciheus lui cria :

» Sityie , tu pleureras la baibc de ton menton ,

j) cav il biûlc quand on y touche. « C'ell le fujes

4\i frontifpice.
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En efFec , foit qu'on feuillcce les Annales da

Monde , foit qu'on fupplée à des chroniques

incertaines par des recherches philofophiqucs,

on ne trouvera pas aux connoifTances humai-

nes une origine qui réponde à l'idée qu'on

aime à s'en foriier. L'Aftronomie eft née de

la fuperftition ; l'Eloquence , de l'ambition ,

de la haine , de la flatterie , du tnenfonge ;

la Géomcttie , de l'avarice ; la Phylîque ,

d'une vaine curiolué j toutes , & la Morale

même , de l'orgueil humain. Les Sciences Se

les Arts doivent donc leur naifTancc à nos

vices : tious ferions moins en doute fur leurs

avantages , s'ils la dévoient à nos vertus.

Le défaut de leur origine ne nous efl que

trop retracé dans leurs objets. Que ferions-

nous des Arts , fans le luxe qui les nourrit ?

Sans les injuftices des hommes , à quoi fervi-

roit la Jurifprudence : Que deviendroit l'Hif-

toire , s'il n'y avoit ni Tyrans , ni Guerres ,

ni Confpirateurs ? Qui voudroit en un mot

pafTer fa vie à de flcriles contemp!r.tions ,

Cl chacun ne confultant que les devoirs de

l'homme & les bcfoins de la nature , n'avoit

de tcms que pour la Patrie
,
pour les niùlhcu-

tcux & pour fcs amis î Sommes - uous donc
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faits pour mourir attachés fur les bords du

puits où la vérité s'eft retirée î Cette feule

réflexion devroit rebuter dès les premiers pas

tout liomme qui cliercheroic férieufement â

s'inftruire par l'étude de la Philofopliie.

Que de dangers ! que de faufles routes

dans l'iiivcftigation des Sciences ? Par com-

bien d'erreurs , mille fois plus dangereufes

que la vérité n'efl; utile , ne faut - il point

paiTer pour arriver à elle ? Le défavantage eft

vifible ; car le faux eft fufceptible d'une in-

finité de combinaifons ; mais la vérité n'a

qu'une manière d'être. Qui eft-ce d'ailleurî,

qui la cherche bien fincérement ? même avec

la meilleure volonté , â quelles marques eft-

on fur de la reconnoîtrc î Dans cette foule

de fentimens diftérens
,
quel fera notre Cri"

terium pour en bien juger (*) ? Et ce qui eft

le plus difficile , (î par bonheur nous la trou-

( * ) Moins on fait , plus on croit favoir. Les

Péripatcticicns doutoicnt - ils de rien ? Defcartcs

n*a-t-il pas conftriiit l'Univers avec des cubes &
des tourbillons? Et y a-t-il aujourd'hui même,
en Europe ,fi mince IPhyficien , qui n'cxpliquo

hardiment ce profond myftcre de l'ëledricité ,

qui fera peut-être à jamais le défefpoir des vrais

fhilofophes {
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vons à la fin

,
qui de nous en faura faire UM

bon ufage ?

Si nos Sciences font vaines dans l'objet

qu'elles fe propofenc , elles font encore plus

dangcrcufes par les efFets qu'elles produifent.

Nées dans l'oifivecé , elles la nourrirent à

leur tour ; & la perte irréparable du tems
,

eft le premier préjudice qu'elles caufent

nécefTairemejit à la fociccé. En politique f

comme en morale , c'cft un grand mal que

de ne point faire de bien ; fie tout Citoyen

inutile peut être regarde comme un homme
pernicieux. Répondez - moi donc , Philo-

fophes illuftres ; vous par qui nous favons en

quelles raifons les corps s'attirent dans le

vide ; quels font , dans les révolutions des

planètes , les rapports des aires parcourues en

tems égaux j quelles courbes ont des points

conjugués, des points d'inflexion & de rc-

brouiremenr ; comment l'homme voit tout

en Dieu ; comment l'ame & le corps corref-

pondent fans communication , ainlî que fe-

roient deux horloges ; quels aftres peuvent

être habites ;
quels infedes fe reproduifent

d'une manière extraordinaire î Répondez-

moi , dis - je , vous de qui nous avons reçu
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tant de fublimes connoifTances ; quand vous

ne nous auriez jamais rien appris de ces cho-

fes , en ferions - nous moins nombreux ,

moins bien gouvernés , moins redoutables ,

moins florilTans ou plus pervers ? Revenez

donc fur l'importance de vos produdions j

& fî les travaux des plus éclairés de nos fa-

vans Se de nos meilleurs Citoyens nous pro-

curent Cl peu d'utilité , dites - nous ce que

nous devons penfer de cette foule d'Ecrivains

obfcurs oc de Lettrés oifîfs
,
qui dévorent ea

pure perte la fubflance de l'Etat.

Que dis- je , oififs ? & plût à Dieu qu'ils

le fulTènc en effet ! Les mœurs en feroient

plus faines & la fociété plus paifible. Mais

css vains & futiles déclamateurs voiitde tous

côtés , armés de leurs funeftes paradoxes,

fapant les fondernens de la foi , & anéantif-

fanc la vertu. Ils fourient dédaigneufementâ

ces vieux mots de Patrie & de Religion , &
confacrent leurs talens & leur Pliilofophic à

détruire &c avilir tout ce qu'il y a de facré

parmi les hommes. Non qu'au fond ils haïf-

fent ni la vertu ni nos dogmes ", c'eft de l'o-

pinion publique qu'ils font ennemis ; & pour

les ramener aux pieds des autels , il fuiHtoit
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de les reléguer parmi les Athées. O fureur ii

fe diftinguer , ijue ne pouvez - vous point ?

C'cft un giand nwl que l'abus du tems.

D'autres maux pires encore fuivent les Lettres

ic les Arts. Tel eft le luxe , né comme eux

de l'oifîveté & de la vanité des hommes. Le

luxe va rarement fans les Sciences & les Arts

,

& jamais ils ne vont fans lui. Je fais que notre

Philofophie , toujours féconde en maximes

fîngulicres , prétend , contre l'expérience de

tous les fieclcs
,
que le luxe fait la fplendeur

des Etats ; mais après avoir oublié la nécef-

fîté des loix fomptuaires , ofera - t - elle nier

encore que les bonnes mœurs ne foient eflcn-

tielles à la durée des Empires , & que le luxe

ne foit diamétralement oppofé aux bonnes

mœurs ? Que le luxe foit un figne certaiu

des richefics,qu'il ferve même â l'on veut â

les multiplier , que faudra - 1 - il conclure de

ce paradoxe lî digne d'être né de nos jours ;

Se que deviendra la vertu
,
quand il faudra

s'enrichir à quelque prix que ce foit ? Les

anciens Politiques parloient fans celFc de

mœurs Se de vertu ; les nôtres ne parlent que

de commerce 6c d'argent. L'un vous dira

^u'ua homme v^ut eu telle contrée la fomme

qu'oa
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^u'on levendroit à Alger ; un autre , en fui-

vant ce calcul , trouvera des pays où un

homme ne vaut rien , ic d'autres où il vaut

moins que rien. Ils évaluent les hommes
comme des troupeaux de bétail. Selon eux ,

un homme ne vaut à l'Etat que la confom-

mation qu'il y fait. Ainfi un Sybarite auroit

bien valu trente Lacédémoniens. Qu'on de-

vine donc l.-.quelle de ces deux Républiques

tîe Sparte ou de Sybaris , fut fubjuguée pat

une poignée de payfans , & laquelle ht trem-

bler l'Afie.

La Monarchie de Cyrus a été conquifc

avec trente mille hommes par un Prince plus

pauvre qae le moindre des Satrapes de Perfs^

& les Scythes , le plus miférable de tous les

Peuples , a réfifté aux plus puiiTans Monarques

de l'Univers. Deux fameules Républiques fc

difputerent l'Empire du Monde ; l'une étoit

très - riche , l'autre n'avoit rien , & ce fut

celle - ci qui détruifit l'autre. L'Empire Ro-

main à fon tour , après avoir englouti toutes

les richefTes de l'Univers, fut la proie de gens

qui ne favoient pas même ce que c'étoit que

licheiTe. Les Francs conquirent les Gaules ,

ics Saxons l'Angleterre , fans autres tréfors

Tomt ir, O
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que leur bravoure &: leur pauvreté. Une troupe

fie pauvres Montagnards dont toute l'avidité

fe bornoit à quelques peaux de moutons ,

après avoir dompté la fierté Autrichienne ,

ccrafa cette opu'.enre & redoutable Maifon

de Bours^ognc qui faifoit trembler Icî Poten-

tats de l'Europe. Enfin toute la puiffance ?-:

toute la fageire de l'héritierde CharlcG-Qiiint,

foutjnues de tous les tréfors des Indes ,

vinrent Ce brifer con:re une poignée de Pê-

cheurs de hareng. Que nos politiques dai-

gnent fufpendre leurs calculs pour réfléchir à

ces exemples , 6c qu'ils apprennent une fois

qu'on a Je tout avec de l'argent , hormis des

moeurs Se des Citoyens.

De quoi s'agit - il doac précifément dans

cette qucflion du luxe ? De favoir lequel im-

porte le plus aux Empires d'être brillans Sc

momentanés , ou vertueux & durables. Je

dis brillans , mais de quel éclat ? Le goût du

faite ne s'afTocie guctcs dans les mêmes âmes

avec cc'.ui de l'honnête. Non , il n'ell pas

polTible que des eTpritt dégradés par une mul-

titude de foins futiles s'élèvent jamais à rien

de grand •, &c quand ils en auroienc la force
,

le couraije leur nir.nqueroit.
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Tour Artiftc veut erre applaudi. Les éloges

de fes conremporaiiis fonr la partie la plus

précieufe de la récompcnfe. Que fera-t-il donc

pour les obtenir , s'il a le malheur d'être né

chez un Peuple & dans des rems où les Savans

devenus à la mode ont mis une jeuneiTerri-

vole en ctatde donner le ton ; où les hommes

ont facrific leur goîit aux Tyrans de leur li-

berté (
*

) ; où l'un des fexes n'ofanr ap-

prouver que ce qui efl: proporrionné à la

pufiilanimité de l'aurre , on laiiTe tomber des

( * ) Je fuis bien éloigne de ptnfer que cet

arcjiidant des femmes l'oit un mal en foi. C'cft

un prdfcnt que leur a fait la nature pour le

bonheur du genre- humain : mieux dirige, il

pourroit produire autant de bien qu'il fait de

mal aujourd'hui. On ne fcnt point affez quels

avantages naîtroicnt dans la focict(i d'une meil-

leure éducation donnée à cette moitié du genre-

humain qui gouverne l'autre. Les hommes fctont

toujours ce qu'il pl.iira au.x femmes : fi vous

voulez donc qu'ils deviennent grands & ver-

tueux , apprenez aux femmes ce que c'cft que
grandeur d'amc & vertu. Les réflexions que ce

fujct fournit , & que Platon a faites autrefois ,

méiiteroient fort d'être mieux développées pat

une plume digne d'écrire d'après un tel maître

& de défendre une fi grande caufe.

D i)
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chefs- d'œuvres de Pocfie dramatique , &
des prodiges d'harmonie font rebutés : Ce

qu'il fera , Meflîeurs ? Il rabaifTera fon génie

au niveau de fon fiecle , & aimera mieux

compofer des ouvrages communs qu'on ad-

mire pendant fa vie
,
que des merveilles qu'on

n'admireroic que long - tems après fa mort.

Dites-nous , célèbre Arouet , combien vous

avez facrifié de beautés mâles Se fortes à notre

fauiïe délicateiTe , &c combien l'efprit de la

galanterie û fertile en petites chofcs , vous

en a coûté de grandes.

C'eft ainfi que la diffblution des moeurs >

fuite nécefTaire du luxe , eiuraînc à fon tour

la corruption du goût. Que 11 par hafard

entre les hommes extraordinaires par leurs

talens , il s'en trouve quelqu'un qui ait de la

fermeté dans l'ame & qui refufe de fe prêter

au génie de fon fiecle & de s'avilir par des

produftions puériles , m.îlheur â lui ! Il

mourra dans l'indigence Se dans l'oubli. Que

n'eft-ce ici un pronollic que je fais &: non

une expérience que je rapporte 1 Carie
,

Pierre , le moment elt venu où ce pinceau

delliné à augmenter la majefté de nos Tem-

ples pat des images fublimcsfic faintcs , tom-
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tera de vos mains , ou fera proAituc à orner

de peintures lafcives les paneaux d'un vis-

à-vis. Er toi , rival des Praxiteles Se des

rhidias 5 toi dont les anciens a uroienc em-

ployé le cifeau à leur faire des Dieux capables

d'excufer à nos yeux leur idolâtrie ; inimi-

table Pigal , ta main fe réfoudra à ravaller

le ventre d'un magot , ou il faudra qu'elle

demeure oilive.

On ne peut réfléchir fur les mcrurs ,
qu'on

ne fe plaife à fe rappeler l'image de la (im-

plicite des premiers tems. C'eil; un beau ri-

vage
,
paré des feules mains de la nature ,

vers lequel on tourne inceirammenr les yeux,

8c dont en fe fent éloigner à regret. Quand

les hommes innocens & vertueux ainioienc

à avoir les Dieux pour témoins de leurs

actions , ils habitoient ecCemble fous les

mêmes cabanes ; mais bientôt devenus mé-

dians , ils fe lafferent de ces incommodes

fpeclateuri, oc fe reléguèrent dans des Tem-

ples magnifiques, ils les en chairerent enfin

pour s'y établir eux-mêmes , ou du moins

les Temples dts Dieux ne fe diflingucrent

plus des maifons des citoyens. Ce fut alors

le comble de la dépravation ; & les vices ne

Diij



42 Discours."
furent jamais poufTés plus loin que quanJ

OH les vie , pour ainfi dire , foutenus à l'entrée

des Palais des Grands fur des colonnes de

marbre , & gravés fur des chapiteaux Co-

rinthiens.

Tandis que les commodités de la vie fc

multiplient
, que les arts fe pcrfeûionnent

te que le luxe s'étend , le vrai courage s'é-

nerve , les vertus militaires s'évanouifTent,

& c'eft encore l'ouvrage des Sciences & de

tous ces arts qui s'exercent dans l'ombre

du cabinet. Quand les Goths ravagèrent la

Grèce , toutes les Bibliotiieques ne furent

fauvées du feu que par cette opinion femée

par l'un d'entre eux
,
qu'il falloir lailfer aux

ennemis des meubles lî propres à les dé-

tourner de l'exercice militaire Se à les amufer

à des occupations oilîves & fédcntaires.

Charles VIII fe vit maître de la Tofcanc &
du Royaume deNaples fans avoir prefi.]ue

tiré répcî i îc toute fa Cour attribua cette

facilité incfpérée à ce que les Princes & la

KoblclTc d'Italie s'amufoien: plus à fe rendre

ingénieux & favans
,
qu'ils ne s'excrçoient à

devenir vigoureux & guerriers. En efFet , dit

l'homme de iem qui r.;pportc ces deux traits

,
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tous les exemples nous apprennent qu'en cette

martiale police & en toutes celles qui lui

fontfemblables , l'étude des fcienceseft bien

plus propre à amollir 8c efFéminer les cou-

rages
,
qu'à les affermir & les animer.

Les Romains ont avoué que la vertu mili-

taire s'étoit éteinte parmi eux , à mefurc qu'ils

avoient commencé à fe connoître en ta-

bleaux , en gravures , en vafcs d'Orfèvrerie
,

&c i cultiver les beaux-arts ; &: comme fi cette

contrée fameufe étoit deftinée à fcrvir fans

ceffe d'exemple aux autres peuples , l'élé-

vation des Médicis &c le rétabliffement des

Lettres ont fait tomber derechef & peut-être

pour toujours cette réputation guerrière que

l'Italie fcmbloit avoir recouvrée , il y a

quelques tlecles.

Les anciennes Républiques de la Grèce

,

avec cette fagelTe qui brilloi: dans la plu-

part de leurs mftitutions , avoient interdit à

leurs Citoyeas tous ces métiers tranquilles &
fédcntaires qui , en affailTant & corrompant

le corps , énervent fitôt la vigueur del'ame.

De quel oeil , en effet
,
penfc-t-on que puilTcnt

envifagerlafaim, la foif, les fatigues, les dan-

gers ôc la mort , des hommes que le moindre
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befoin accable &: que la moindre peine rebure.

Avec que! courage les foldats fiipporterom-ils

des travaux exccflifs dont ils n'ont aucune

habitude ? Avec quelle ardeur feront-ils des

marches forcces fous des Officiers qui n'ont

pas mùme la force de voyager à cheval? Qu'on

ne m'objede point la valeur renommée de

tous ces modernes guerriers Ci favamment

difciplinés. Ou me vante bien leur bravoure

en un jour de bat.iiUe , mais on ne me dit

point coiiunent ils fupportent l'excès du tra-

vail , comment ils télîilent à la rigueur des

faifons & aux intempéries de l'air. Il ne faut

qu'un peu de foleil ou de neige , il ne faut

que la privation de quelques fuperfluités pour

fondre Se décriiire en peu de jours la meilleure

denos armées. Guerriers intrépides, fouffrez

une fois la vérité qu'il vous efl fi rare d'en-

tendre ; vous êtes braves
,

je le f.iis ; vous

culîîez triomphé avec Annibal à Cannes & à

Trahmene ; Céfar avec vous eût palfe le

Rubicon Se aflervi fon pays ; mais ce n'tlè

point avec vous que le premier eut traverle

les Alpes , £c que l'autre eût vaincu vos

aïcuv.

Les combats ne fo:)l pas toiijours le fuccès
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de la guerre , & il eft pour les Généraux un

art fupérieur à celui de gagner des batailles.

Tel court au feu avec intrépidité
,
qui ne laiffe

pas d'être un très-mauvais Officier : dans le

foldat même , un peu plus de force & de

vigueur fcroic peut-êcre plus nécelTaire que

tant de bravoure qui ne le garantit pas de la

mort ; & qu'importe à l'État que fes troupes

périflent par la fièvre &: le froid , ou par le

fer de l'ennemi ?

Si la culture des fciences cfl nuifible aux

qualités guerrières , elle Teft encore plus aux

qualités morales. C'eft dès nos premières an-

nées qu'une éducation infenfée orne notre

efprit &: corrompt notre jugement. Je vois

de toutes parts des écabliflemens immenfes ,

où l'on élevé à grands frais la jeunelFe pour

lui apprendre toutes chofes , excepté fes de-

voirs. Vos enfans ignoreront leur propre lan-

gue , mais ils en parleront d'autres qui ne

font en ufage nulle part : ils fauront compo-

fcr des Vers qu'à peine ils pourront com-

prendre ; fans favoir démêler l'erreur de la

vérité , ils pofTéderont l'art de les rendre mé-

connoifTables aax autres par des argumens

fpécicux : mais ces mots de magnanimité «
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d'équité, de tempérance , d'hunianitc , de

courage , ils ne faurontce que c'eft ; ce doux

nom de Patrie ne frappera jamais leur oreille i

& s'ils entendent parler de Dieu , ce fera

moins pour le craindre que pour en avoir

peur (*). J'aimerois autant , difoit un Sage ,

que mon écolier eût pafTé le rems dans un Jeu

de paume , au moins le corps en feroit plus

difpos. Je fais qu'il faut occuper les enfans,

&que l'oilîvctécll pour eux le danger le plus

à craindre. Que faut- il donc qu'ils appren-

nent : Voilà certes une belle quelHon 1 Qu'ils

apprennent ce qu'ils doivent faire étant hom-

mesi**) , &c non ce qu'ils doivent oublier.

( * ) Pcnf. Philofoph.

( * * ) Telle ctoit l'éducation des Spartiates»

au rapport ilu plus grand de leurs Rois. C'cft ,

die Montagne , chofc digne de très- grande

confidéiation ,
qu'en cette excellente poHcc de

Lycuigus , & à la vérité nionfhucufe par (a per-

fcclion , a foigiieufc pourtant de la nourriture

des enfans , comme fa piincipalc charge, & au
gîte même des Mules , il i'y falfe lî peu mention

de la doctrine : coiuiue (î cette généreufc jtunelTe

dédaignant tout autre joug , on ait dû lui fournir,

au lieu de nos Maître.; de fciences , feulement

des Maîtres de vaillance , piudcncc &• juftice.

Voyons maintenant comment le mâii» .'.utcur
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Nos jardins font ornés de ftatues , & nos

galeries de tableaux. Que penfetiez-vous que

parh des Anciens Pcrfes. rlaton , dit -il , raconte

q'jc le fils aine ds Icuf fuccclTîon Royale , étoit

311111 nourri. Après fa naiffance , on le ilo[inoit

,

non à des femmes , mais à des Eunuques de la

première autorité pics du Roi, à caufc de leur

vertu. Ceux-ci prenoicnt charge de lui rendre le

corps beau & fain , & après fept ans, le duifoient

à monter à cheval & aller à la chafTc. Quand il

ctoit arrivé au quatorzième , ils le dcpofoicnt

entre les mains de quatre : le plus fage , le plus

juftc, le plus tempérant, le plus vailiant de la

Nation. Le premier lui apprcnoit la Religion , le

fécond 4 être toujours véritable , le tiers à vaincre

fcs cupidités , le quart à ne rien craindre. Tous ,

ajoutsrai-je , i le rendre bon , aucun à le rendre

favar.t.

Aftyage , en Xénophon , demande à Cyrus

compte de fa dernière leçon : c'eû , dit-il ,
qu'en

notre école un grand garçon ayant un petit fayc ,

le donna à l'un de (es compagnons de pius petite

tail'c, & lui ôta fon faye <^ui étoit plus grand.

Notre Précepteur m'ayant fait juge de ce dif-

féicnt, je jugeai qu'il falloit laiffcr les chofes en

cet état , & que l'un & l'autre fembloit être

mieux 3cco:Bmodé en ce peint. Sur quoi il me
remontra que j'avois mal fait : car je m'étois

arrêté à confidcrer la bicnfcancc ; & il falloit

premièrement avoir pourvu à la jullicc ,
qui

vouîoit que nul ne fût forcé en ce qui lui appar-
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repréfencent ces chefs-d'œuvre de l'art expofcs

à l'admiration publique ? Les défenfeurs de

la Patrie ? ou ces hommes plus grands encore

qui l'ont enrichie par leurs vertus ? Non. Ce

font des images de tous les égaremens du

cœur & delaraifon , tirées foigncufenient de

l'ancienne Mythologie , & prcfentées da

bonne heure à la curiolîté de nos enfans
;

fans doute ahn qu'ils aient fous leurs yeiix

des modèles de mauvaifes adions , avant

même que de favoir lire.

D'où naitTent tous ces abus, fi ce n'eftdu-

l'inégalité funefte introduite entre les hommes

parla dillinclion des talens & par l'avililTc-

ment des vertus r Voilà l'effet le plus évident

de toutes nos études , Se la plus dangereiifi

de toutes leurs conféquences. On ne demande

plus d'un homhie s'il a de la probité , mais

s'il a des talens ^ ni d'un Livre s'il eft utile ,

mais s'il ell bien écrit. Les récompenfcs font

prodiguées au bel-efprit , & la vertu refte fans

tenoit. Et dit qu'il en fiit puni , comme on nous

punit en nos villages pout avoir oublid le premier

.loriitc de Tt/TT.a-. Mon Rcgcnt me feioit une belle

hAiAngnc , in génère demonjlmtivo , avant qu'il

me pcifuadât quç ion ïcolç vaut celle-là.

honneurs.



Discours. 49
honneurs. Il y a mille prix pour les beaux

difcours , aucun pour les belles aûions. Qu'on

me Hife , cependant , fi la gloire attachée au

meilleur des tlifcours qui feront couronnés

dans cette Académie , eft comparable au

mérite d'en avoir fondé le prix ?

Le fage ne court point après la fortune ;

nais il n'eft pas infenfible à la gloire;& quand

i! la voit Ci mal diftribuée , fa vertu
,
qu'un

peu d'émulation auroit animée & rendu avan-

tageufe à la focicté , tombe en langueur , 8c

s'éteint dans lamifere & dans l'oubli. Voilà

ce qu'à la longue doit produire par-tout la

préférence des talens agréables fur les talens

utiles , & ce que l'expérience n'a que trop

confirme depuis le renouvellement desfcien-

ces & des arts. Nous avons des Phyficiens i

des Géomètres , des Chymiftes , des Aflro-

Jicmcs , des Poëtes , des Miificiens , des

Peintres ; nous n'avons plus de citoyens ; ou

s'il nous en rcfte encore, difpcrfés dans nos

campagnes abandonnées , ils y périrtent in-

digcns & méprifés. Tel eft l'état où font ré-

duits , tels font les fentimens qu'obtiennent

de nous ceux qui nous donnent du pain , &
qui donnent du lait à nos enfans.

Tome IV. F
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Je l'avoue , cependant ; le mai ii'cfl paî

auffi grand qu'il auroit pu le devenir. La

prévoyance éternelle , en plaçant à côté de

diverfes plantes nuifibles des (impies fali.-

taircs , & dans la fubfiance de plufieurs ani-

maux malfaifans le remède à leurs blelTur^s

,

a cufeigné aux Souverains qui font fes nji-

niftrcs à imiter fa fageiFe. Ceïi à fon exemple

que du fein même des fciences & des arts
,

fources de mille déréglemens , ce grand Mo-
narque dont la gloire ne fera qu'acquérir

d'âge en âge un nouvel éclat , tira ces focié-

tés célèbres chargées à la fois du dangereux

dépôt des connoiirances humaines , ôcdu dé-

pôt facré des moeurs
,
par l'attention qu'elles

ont d'en maintenir chez elles toute la pureté

,

& de l'exiger dans les membres qu'elles re-

çoivent.

Ces fages inftitutions affermies par fon

augufte fuccelTeur , £c imitées par tous les

Rois de l'Europe , Icrviront du moins de

frein aux gens de lettres
,

qui tous afpifaiit

d l'honneur d'être admis dans les Académies,

veilleront fur cux-mcaics , Se tâcheront de

s'en rendre dignes par des ouvrages utiLs &c

des moeurs irréprochables. Celles de ces Cgm-
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p.ignies, qui pour les prix dont elles honorent

le mérite littéraire feront un choix de fujets

propres à ranimer l'amour de la vertu dans

les cœurs des Citoyens , montreront que cet

amour règne parmi elles, £i donneront aux

Peuples ce plaifir fi rare & fi doux de voir

des fociétés favantes fe dévouer à verfer fur

le genre - humain , non-feulement des lu-

mières agréables , mais aulîi des inftruûions

falutaires.

Qu'on ne m'oppofc donc point une objec-

tion qui n'eft pour moi qu'une nouvelle

preuve. Tant de foins ne montrent que trop

la nécefîité de les prendre , &c l'on ne cherche

point de remèdes à des maux qui n'exiftent

pas. Pourquoi faut- il que ceux-ci portent

encore par leur infuffifance le caraûcre des

remèdes ordinaires ? Tant d'établiffemens

faits à l'avantage des favans n'en font que

plus capables d'en impofcr fur les objets

des l'cicnces Si de tourner les efprits à leur

ctiiture. Il femble, aux précautions qu'on

^ prend
,
qu'on ait trop de Laboureurs & qu'on

craigne de manquer des Philofophes. Je ne

veux poi;it hazarder ici une comparaifon de

l'agiiculture Se de la philofophic : on ne in

Eij
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fupporteroit pas. Je demanderai feulement t

qu'eft ce que la Philofophic ? Que contien-

nent les écrits des Philofophes les plus con-

nus ? Quelles fout les leçons de ces amis de

la fagelFe ? A les entendre , ne les preadroit-

on pas pour une troupe de charlatans criant ,

chacun de fcn côte , fur une place publique j

venez à moi , c'cd moi feul qui ne trompe

point ? L'un prétend qu'il n'y a point de corps

& que tout cil en repréfïntation. L'autre
,

qu'il n'y a d'autre fubftancc que la matière

ni d'autre Dieu que le monde. Celui-ci avance

qu'il n'y a ni vertus ni vices , &: que le biea

& le mal moral font des chimères. Celui-là,

que les hommes font des loups &: peuvent

fc dévorer en sûreté de confcience. O grands

Philofophes l que ne réfcrvez-vOus pour vos

amis & pour vos enfans ces leçons profitâ-

mes ; vous en recevriez bientôt le prix , èc

nous ne craindrions pas de trouver dans les

nôcres quelqu'un de vos fcdateurs.

A'oilà donc les hommes merveilleux à qui

l'eAime de leurs contemporains a été prodi-

guée pendant leur vie , &: l'immortalité rc-

fervée après leur trépas ! \'oi!à les fagcs

maximes que nous avons reçues d'eux & que
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nous tranfmettrons d'â;je en âgeànosdcf-

cenJaiis. Le Paganifme , livré à tous les éga-

remens de la raifon liuinaine a-t-il laifTéà la

podéfité rien qu'on puifle comparer aux

monumcns lionceux que lui a préparc l'Im*

primcrie , fous le règne de l'Evangile ? Les

écrits impies des Leucippes & des Diagoras

font péris avec eux. On n'avoic point encore

inventé l'art d'éternifer les extravagances de

l'efprit liumain. Mais grâce aux caractères

Typographiques {*) Se à l'ufage que nous en

( * ) A confîddier les dcfordres affreux que

l'Imprimerie a déjà caufcs en Europe , à juger de

l'avenir par le progrès que le mal fait d'un jour

à l'autre , on peut prévoir aifément que les Sou-

verains ne tarderont pas à fe donner autant de

foins pour bannir cet art terrible de leur; Etats

,

qu'ils en ont pris pour l'y introduire. Le Sultan

Achmet cédant aux impovtunitcs de quelques

prétendus gens de goût, avoit confenti d'établir

une Imprimerie à Conilantinople. Mais à peine

la prelfc fut- elle en train qu'on fut contraint de

la détruire & d'en jetter les inftrumens dans un

puits. On dit que IcCilifc Omar, confulté fur ce

qu'il falloir faire de la bibliothèque d'Alexandrie,

répondit en ces termes. S; les Livres de cette

bibliothèque contiennent des chofes oppofées à

'.\Icornn , ils font mauvais , il faut les brûler.

S'ils n» contiennent quels doctrine de l'Alcoraa>

E .,j
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failbns , les dangereufes rêveries des HobbcS

& des Spinofa refteront à jamais. Allez, écrits

célèbres donc l'ignorance &C la rufticité de nos

Pères n'auroient point été capables ; accom-

pagnez chez nos defcendans ces ouvrages plus

dangereux encore d'où s'exhale la corruption

des mœurs de notre lîecle , & portez enfemble

aux fiecles â venir une hiftoirc fidellc du

progrès & des nvantai^es de nos fcicnces &
de nos arts. S'ils vous lifent , vous ne leur

lailTcrez aucune pt-rplexicé fur la queltion que

nous agitons aujourd'hui : & à moins qu'ils

ne Ibient plus infcnfés que nous , ils lèveront

leurs mains au Ciel , Se diront dans l'amer-

tume de leur coeur :»Dieu tuuc-puiflar.c ,

» toi qui tiens dans ces mains les Efprits
,

5> délivre-nous des lumières & des funeftes

« arts de nos Percs , 6c rends-nous l'igno-

» rance , l'innocence £< la pauvreté , les fculs

5) biens qui puifient faire notre bonheur &:

w qui foient précieux devant toi ».

brûlci-les encore: ils font fuperflus. Nos Savans

ont cite ce lail'onncment comnic le comble de

l'abfurdité. Cependant , fuppofcz Gr(!goirc le

Grand à la place d'Omar & l'tvangile à la place

de l'Alcoran , la bibliothcqjc auroic Cti biûlce,

& ce fcroit peut-être le plus beau tiait dî la vjc

de cet illulh'c yea-ik.
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M.iis (î le progrès des fcienccs & des arts

n'a rien ajouté â notre Téritable félicité , s'il

a corrompu nos mœurs , & fi la corruption

dis mœurs a porté atteinte à la pureté du

goût
,
que penferons - nous de cette foule

d'Auceuis élémentaires qui ont écarté du

Temple des Mufes les dilîicukés qui défen-

doient fon abord , & que la nature y avoit

répandues comme une épreuve des forces de

ceux qui feroient tentés de favoir ? Que pen-

ferons-r;ous de c^s CompiLteurs d'ouvrages

qui ont indifcréiement brifé la porte dijs

Sciences &z introduit dans leur Sanduaire

une populûCc indigne d'en approcher j tan-

dis qu'il fcroit à fouhaiter que tous ceux qui

ne pouvoirnt avancer loin dans la carrière

des Lettres , euiFent été rebutés dès l'entrée ,

& fe fuffent jettes dans des Arts utiles à la

fociéié. Tel qui fera toute fa vie un mauvais

vcrfificateur , un Géomètre fubalterns , fc-

rcii peut • être diivenu un grand fabricateur

d'étoifcs. Il n'a point fallu de maîtres à ctux

que la nature dellinoit à faire des difciples.

Les Vcrulams , les Defcartes & les Newtons ,

ces Précepteurs du genre- humam , n'en ont

point eu eux - mêmes ; £c quels guides les

«aùcnt conduits jufqu'où leur valle génie les
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a portés ? Des maîtres ordinaires n'auroient

pu que rétrécir leur entendement eu le ref-

ferrant dans l'étroite capacité du leur : c'eft

par les premiers obftacles qu'ils ont appris à

faire des efforts, & qu'ils fe fout exercés à

franchir l'efpace inimenfe qu'ils eut par-

couru. S'il faut permettre à quelques hommes

de fc livrer à l'étude des Sciences Se des Arts,

ce n'eft qu'à ceux qui fc fentiront la force

de marcher feuls fur leurs traces , &: de les

devancer : c'eft à ce petit nombre qu'il ap-

partient d'élever des inonumens à la gloire

de l'efprit humain. Mais Ci l'on veut que rien

nefoitau-deffus de leur génie, il faut que rien

ne foit au - dclïïis de leurs efpérances. \'oilà

l'unique encouragement dont ils ont befoia.

L'ame fc proportionne inlenliblement aux

objets qui l'occupent , & ce font les grandes

occafions qui font les grands hommes. Le

Prince de l'Eloquence fut Conful de Rome ,

& le plusgr.ind
, peut-être , des Philofophes

,

Chancelier d'Angleterre. Croit - on que iî

l'un n'eût occupé qu'une chaire dans quelque

L'niverfité, & ijue l'autre n'eût obtenu qu'une -

modique penfion d'Académie; croit - on ,

dis - je que leurs ouvrages ne fc fenti 3 ient

pas de leur état ? Que les Rois ne dédaignent
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donc pas d'admettre dans Ifurs confeils les

gens les plus capables de les bien confeiller :

qu'ils renoncent à 'ce vieux préjugé inventé

par l'orgueil des Grands
,
que l'arc de con-

duire les Peuples eft plus difficile que celui

de les éclairer : comme s'il étoic plus ailé

d'engager les hommes à bien faire de leur

bon gré , que de les y contraindre par la

force. Que les favans du premier ordre trou-

vent dans leurs Cours d'honorables afyles.

Qu'ils y obtiennent la feule récompenfc digne

d'eux , celle de contribuer par leur crédit au

bonheur des Peuples à qui ils auront enfeigné

ij fagcire. C'eft alors feulement qu'on verra

ce que peuvent la vertu , la fcience & l'au-

torité animées d'une noble émulation &: tra-

vaillant Je concert à la félicité du genre-hu-

main. Mais tant que la puifTance fera feule

d'un côté , les lumières &: la fagellc feules

d'un autre , les favans pcnfcront rarement

de grandes chofes , les Princes en feront plus

rarement de belles , & les Peuples continue-

ront d'êcre vils , corrompus & maîheure'jx'.

Pour nous , hommes vulgaires , à qui !e

Ciel n'a point dépavti de fi grands talens Se

qu'il ne dcflinc pas à tant de gloire , reftons

dans noue obfcurité. Ne courons point après
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une réputation qui nous échaperoit , & qui

dans rétnt préfenc des chofcs ne nous ren-

droic jamais ce qu'elle nous auroit coûté

,

quand nous aurions tous les titres pour l'ob-

tenir. A quoi bon chercher notre bonheur

dans l'opinion d'autrui , fi nous pouvons le

trouver en nous- mêmes ? LailTons à d'autres

lefoind'inftruireles Peuples de leurs devoirs,

te bornons - nous à bien remplir les nôtres ,

nous n'avons pas befoin d'en favoir davan-

tage.

O vertu ! Science fublime des amcs (im-

pies , faut- il donc tant de peines & d'appa-

reil pour te connoître ? Tes principes ne fout-

ils pas gravés dans tous les cœurs , & ne

fuflit - il pas pour apprendre tes Loix de ren-

trer en foi - même & d'écouter la voix de fa

confcience dans le lilcnce des partions ? Voilà

la véritable Philofophie , fâchons - nous en

contenter ; &: fans éviter la gloire de ces

hommes célèbres qui s'immortalifent dans la

République des Lettres , tâchons de mettre

entre eux & nous cette diftin£tion {jloricufc

qu'on remarquoit jadis entre deux grands

Peuples ; que l'un favoit bien dire , & l'autre

bien faire.
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A M. L'ABBÉ RAYNAL,
AUTEUR DU MERCURE DE FRANCE.

Tirée du Mercure de Juin 1 7 î i j

fécond Volume,

Je dois , Monfîeur , des remercîmens à

ceux qui vous ont fait pafTer les obferva-

tions que vous avez la bonté de me commu-

niquer , Se je tâcherai d'en faire mon profit :

je vous avouerai pourtant que je trouve mes

Cenfeurs un peu féveres fur ma Logique , &:

je foupçonne qu'ils fe feroient montrés moins

fciupuleux , fi j'avois été de leur avis. Il me

femble au moins que s'ils avoient eux-mêmes

un peu de cette cxaflitude rigoureufe qu'ils

exigent de moi, je n'aurois aucun befoin des

cclairciflemens que je leur vais demander.

L'Auteur femble , difent - ils
, préférer la

fituation où étoh l'Europe avant le renouvel-

lement des Sciences ; c'tiîf pire que l'ignorance

par le fauft favoir ou h jargon qui émc tn

rigney
,
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L'Auteur de cette obfervation femble me

faire dire que le faux favoir , ou le jargoa

fcholafticiue , foit préférable à la fcicnce , &
c'eft moi-même qui atidit qu'il étoit pire que

l'ignorance ; mais qu'entend - il par ce mot

ai fiiuation ? l'applique • t - il aux lumières

ou aux mcs.irs , ou s'il confond ces chofes

que j'ai tant pris de peine à di.'H-.iguer ? Au
refte, comme c'eft ici !e fond de la queflion,

j'avoue qu'il eil très - mal - adroit i moi de

n'avoir fait que fembler prendre parti li-

defius.

Ils ajoutent que l'Auteur prîfere la rufli-

cuè à la politeffc.

Il eft vrai que l'Auteur préfère la rufticité

à l'orgueilleufe & faulFe politefTe de notre

fiecle , Se il en a d't la raifon. Et qii'il fait

main bajjefur tous les Savans & les ^rtifles.

Soit puifqu'on le veut ainlî, je confens <Ie

fupprimer toutes les diminuions que j'y avois

mifes.

Il aurait dû , difcnt- ils encore , niiir.-juer

le point d'où il part
,
pour défibrer Vépoqut

delà dc'cadence : j'ai fait plus; j'ai rendu ma
propoiïtion générale : j'ai affignc ce premier

degré de la décadence des moeurs au premier

inomcat
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moment de la culture des Lettres dans tous

les pays du monde , & j'ai trouvé le progrès

de CCS deux chofes toujours en proportion.

Et en remontant à cette première époque ,

fiire comparaifon des mœurs de ce tems - là

avec les nôtres. C'eft ce que j'aurois fait

encore plus au long dans un volume in - 4**.

Sans cela nous ne voyons point jufquoù il

faudrait remonter , à moins que ce ne foie au

tems des Apôtres. Je ne vois pas , moi , l'in-

convénient qu'il y auroit à cela , fi le fait

étoic vrai 5 mais je demande juilice au Ccn-

fcur : voudroiî-il que j'euife dit que le tems

de la plus profonde ignorance étoit celui des

Apôtres ?

Ils difent de plus
,
par rapport au luxe ,

qjt'en bonne politique on fa:t qu'il doit être

interdit dans les petits Etats , mais que le

cas d'un Royaume tel que la France
,
par

exemple , eft tout différent , Us raifons en ,

font connues.

N'ai - je pas ici encore quelque fujet de me
plaindre î ces raifons font celles auxquelles

j'ji tâché de répondre. Bien ou mal
,
j'ai ré-

pondu. Or on ne l'auroit gtieres donner à un

Auteur une plus grande xnarque de mépris

Tomt IV, f
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qu'en ne lui répliquant que par les mêmes

argumens qu'il a réfutés. Mais faut - il leur

indiquer la difficulté qu'ils ont à réfoudre ?

la voici : Que deviendra la vertu quand il

faudra s'enrichir à quelque prix que ce foit î

Voilà ce que je leur ai demande , & ce que

je leur demande encore.

Quant au.x deux obfervations fuivaiucs ,

dont la première com.mcnce par ces mots :

Enfin voici ce quon objile. Sec. Se l'autre par

ccu.x - ci : mais ce qui touche de plus près ,

&C. je fuppHe le Lcfteur de m'tpargner la

peine de les tranfcrire. L'Académie m'avoic

demandé (î le rétabliirement des Sciences Se

des Arts avoit contribué à épurer les maurs.

Telle étoit la qucftion que j'avois à réfoudre :

cependant voici qu'on me fait un crime de

n'en avoir pas réfolu une autre. Certaine-

ment cette critique eft tout au moins fort iin-

gulicre. Cependant j'ai prcfquc à demander

pardon au Leûeur de l'avoir prévue , car

c'eft ce qu'il pourroit croire en lifant les

cinq ou li\- dernières pages de mon Dif-

cours.

Au relie , fi mes C-nfcurs s'obllincnt à

délirer encore des conduilons - pratiques
,

je
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leur en promets de très - clairement énoncées

dans ma première rcponfe.

Sur l'inutilité des loix fomptuaires pour

déraciner le luxe uni fois écjbli , on dit que

Vyiuleur n'ignore pas ce qu^il y a à dire là-

deffus. Vraiment non
,

je n'ignore pas que

quand un homme eft mort , il ne faut peint

appeler de Médecin.

On ne fauroit mettre dam un trop grand

jour des vérités qui heurtent autant de front

te goût génital , & il importe doter toute

piipi à la chicane. Je ne fuis pas tout-à-fait

de cet avis , & je crois qu'il faut laiiTer des

olFelets aux enfans.

Il ejl aujji bien dts LeUcurs qui les ^oûtC'

ront mieux dans un Jlyle tout uni, que fous

cet habit de cérémonie qu'exigent les Difcours

Académiques. Je fuis fort du goût de ces

Led;urs-là. Voici donc un point dans le-

quel je puis nie conformer au fcntiment de

mes Cenfcurs, comme je fais dès aujourd'hui.

J'ignore quel eft l'adverfaire dont on me
menace dans le Pofi - Scriptum ; tel qu'il

puirtc être, je ne faurois me réfoudre à,ré-

poiidrc à un ouvrnge , avant que de l'avoir
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lu , ni à me tenir pour battu , avant que

d'avoir été atca'iiié.

Au furplus , foit que je réponde aux cri-

tiques qui me font annoncées , foit que je

me contente de publier l'Ouvrage augmenté

qu'on me demande
,
j'avertis mes Cenfcurs

qu'ils pourroient bien n'y pastrouver les mo-

difications qu'ils efperent ; je prévois que

quand il fera queftion de me défendre
,
je

fuivrai fans fcrupulc toutes les conféquences

de mes principes.

je fais d'avance avec quels grands mots

«n m'attaquera. Lumières , connoiflances $

loix , morale, raifon , bienféance , égards ,

douceur , aménité , politefle , éducation
,

&c. à tout cela je ne répondrai que par deux

autres mots
,
qui fonnent encore plus tort à

mon oreille, f^ertu , vérité ! m'écrierai - je

fans ceffe , vérité • vertu ! Si quelqu'un n'ap-

perçoit - là que des mots
,

je n'ai plus riea

à lui dire.
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J. J. ROUSSEAU,
Sur la Réfutation defort Difcours ,

P A R M. Gautier.

Profejfeur de Mathématiques & d'Hif-

toirs J & Membre de L'Académie

Royale des Belles - Lettres de

Nancy.

JE vous renvoie , Monfieur , le Mercure

d'Oflobre que vous avez eu la bonté de me
prêter. J'y ai lu avec beaucoup de plaifir la

réfutation que M. Gautier a pris la peine de

faire de mon difcours
\,
*

) , mais je ne crois

pas être , comme vous le prétendez , dans la

néceiïité d'y répondre ; Se voici mes objec-

tions.

( *) Cette réfutation Hc M. Cstiticr fera im-

piinicc dans le prtmicr volume du furpidmcnt,

Fiij
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1. Je ne puis me pcrfuader que pour avoir

raifon , on foie indifpenfablcmcnt oblige de

parler le dernier.

2. Plus je relis la réfutation , & plus je furs

convaincu que je n'ai pas befoin de donner

à M. Gautier d'autre réplique que leDifcours

même auquel il a répondu. Lifez
,

je vous

prie , dans l'un & l'autre écrit les articles du

luxe , de la guerre , des Académies , de l'é-

ducation^ lifcz la Profopopée de Louis-le-

(irand & celle de Fabricius ; enfin , lifez la

concluhon de M. Gautier &i la mienne , &
vous comprendrez ce que je veux dire.

3. Je pcnfeen tout fi différemment de M.

Gautier
,
que s'il me falloir relever tous les

endroits où nous ne fonimes pas de même
avis

,
je ferois obligé do le combattre, même

dans les chofes que j'aurois dites comme lui,

Si cela me donncroit un air contrariant que

je voudrois bien pouvoir éviter. Par exemple,

en parlant de la politclle , il fait entendre

trèsclairemen: que , pour devenir homme
de bien , il ciï bon de commencer par être

hypocrite , & que la fauircté eft un cbemiiï

fîirpour arriver à la vertu. Il dit encore que

Ici vices ornés par la poluelFc ne fout pai
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contagieux , comme ils le feroient , s'ils fe

préfentoientde front avec rufticité ;
que l'at:

de pénétrer les hommes a fait le même pro-

grès que celui de fe déguifer : qu'on efl con-

vaincu qu'il ne faut pas compter fur eux , à

moins qu'on ne leur plaife au qu'on ne leur

foit utile ; qu'on fait évaluer les offres fpé-

cieufes de la politeire ; c'eft-à -dire , fans

doute , que quand deux hommes fe font des

complimens , & que l'un dit à l'autre dans

le fond de fon coeur : Je vous traite comme

un fot y & je me moque de vous ; l'autre lui

répond dans le fond du fien : Je fais que vous

mente-^ impudemment , mais je vous le rends,

de mon mieux. Si j'avois voulu employer la

plus amers inouic
,
j'en aurois pu dire à-peu-

près autant.

4. On voit â chaque page de la réfutation,

que l'Auteur n'entend point , ou ne veut

point entendre l'ouvrage qu'il réfute , ce qui

lui efl airurément fort commode ;
parce que

répondant fans cs(^s à la mienne , il a la plus

belle occadon du monde de dire tout ce

qu'il lui plaît. D'un autre coté ,fi ma réplique

en devient plus difficile , elle en devient aufli

moins nécelFaiie : car on n'a j.imais ouï dir=
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qu'un Peintre qui expofe en public un tab'.cau

foit obligé de vilîter les yeux des fpeûateurs,

& de fournir des lunettes à tous ceux qui en

ont befoin.

D'ailleurs , il n'eft pas bien fur que je me
fîffe entendre même en répliquant -, par

exemple
, je fais , dirois-je à M. Gautier

,

que nos foldats ne font point des Réaumurs

&: des Fontenelles , & c'eft tant pis pour eux,

pour nous , Se fur-tout pour les ennemis, le

fais qu'ils ne favent rien
,
qu'ils font brutaux

& grolîiers , &c toutefois j'ai dit , Se je dis

encore
,

qu'ils font énervés par les Sciences

qu'ils mcprifent , 6c par les beaux-arts qu'il*

ignorent. C'eft un des grands inconvénicns

de la culture des Lettres
,
que pour quelques

hommes qu'elles éclairent , elles corrompent

à pure perte toute une natioa. Or, vous voyez

bien , Monfieur i que ceci ne feroit qu'un

autre paradoxe inexplicable pour M. Gautier ;

pour ce M. Gautier qui me demande

fièrement ce que les troupes ont de commun

avec les Académies ; (i les foldats en auront

plus de bravoure pour être mal vêtus & mal

nourris ; ce ijue je veux dire en avançant qu'à

force d'houorei les talens on néglige les
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venus , & d'antres queftions femblables ,
qui

toutes montrent qu'il ell impolliblc d'y ré-

pondre intelligiblement au gré de celui qui

les tait. Je crois que vous conviendrez que

ce n'eft pas la peine de ni'expliqucr une fé-

conde fois pour n'être pas mieux entendu

que la première.

y. Si je voulois répondre à la première

partie de la réfutation , ce feroitle moyen de

ne jamais finir. M. Gautier juge à propos de

me prefcrire les Auteurs que je puis citer , 6c

ceux qu'il faut que je rejette. Son choix eft

tout-à- fait naturel ; il récufe l'autorité de

ceux qui dépofent pour moi , & veut que je

m'en rapporte à ceux qu'il croit m'être con-

traires. En vain voudrois-je lui faire entendre

qu'un feul témoignage en ma faveur efl

décifif , tandis que cent témoignages ne

prouvent rien contre mon fentiment
,
parce

que les témoins font parties dans le procès ;

en vain le prierois-je de diftinguer dans les

exemples qu'il allègue ; en vain lui repréfcn-

terois-jc qu'être barbare ou criminel font

deux chofcs tout-à-fait différentes , & que

les peuples véritablement corrompus fout

moins ceux qui ont de mauvaifcs Loix ;
que
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ceux quî méprifent les Loix 5 fa réplique clt

aifee à prévoir. Le moyen qu'on puifFe ajourer

foi à des Écrivains fcandaleux qui ofent

louer àti barbares qui ne favent ni lire ni

écrire ! Le moyen qu'on puiiL: jamais fup-

pofer de la pudeur à des g^ns qui vont tout

iiuds , & de la vertu à ceux qui mangent de

la chair crue? Il faudra donc difputer.Voi'.à

donc Hérodote , Strabon , Pomponius-Mela

aux prifes avec Xenophon , Jufim , Quinte-

Curcc , Tacite ; nous voilà dans les recherches

des Critiques , dans les Antiquités , dans l'é-

rudition. Les brochures fe transforment en

Volumes , les Livres fe multiplient , & la

queftion s'oublie : c'eft le fort des difputes

de Littérature, qu'après des in-folios d'éclair-

ciiTèment , on finit toujours par ne favoir

plus où l'on en eft : ce n'eft pas la peine de

commencer.

Si je voulois répliquer à la féconde Partie,

cela fcroit bientôt fait; mais jen'apprendrois

rien à perfonne. M. Gautier Ce contente
,

pour m'y réfuter , de dire oui par tout où

j'ai dit non , Sf non par-tout où j'ai dit oui j

je n'ai donc qu'à dire encore non partout

où j'avois dit non , oui par-tout où j'avois
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J'aurai

très-exaûement répondu. En fuivant la mé-

thode de M. Gautier
,
je ne puis donc ré-

pondre aux deux Parties de la réfutation fans

en dire trop & trop peu : or je voudrcis bien

ne faire ni l'un ni l'autre.

6. Je pourrois fuivre une autre méthode ,

& examiner fcparément les raifonnemens de

M. Gautier, Se le fty'ie de !a réfutation.

Si j'examinois fcs raifonnemens , il me

fwroit ûifé de montrer qu'ils portent tous à

faux
,
qaï l'Auteur n'a point faifi l'état de la

queftion , & qu'il ne m'a point entendu.

Par exemple , M. Gautier prend la peine

de m'apprendra qu'il y a des peuples vicieux

qui ne font pas favans , & je m'étois déjà

bien douté que les Ka'.mouques , les Bé-

douins , les Caffres , n'étoient pas des pro-

diges de vertu ni d'érudition. Si M. Gautier

avoit donné les mêmes foins à me montrer

quelque Peuple favant qui ne fût pas vicieux,

il m'auroit furpris davantage. Par- tout il me

fait raifonner comme fi j'avois dit que la

Science cft la feule fource de corruption

parmi les hommes ; s'il a cru cela de bônnc-

foi
,
j'admire la boiué qu'il a de me répondre.
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Il dit que le commerce du monde fufîît

pour acquérir cette politeiFe dont fe pique un

galant homme ; d'où il conclut qu'on n'cft

jjas fondé à en faire honneur aux Sciences :

mais à quoi donc nous permetira-t-il d'en

faire honneur ? Depuis que les hommes

vivent en fociété , il y a eu des Peuples polis,

& d'autres qui ne l'étoient pas. M. Gautier

a oublié de nous rendre raifon de cette diffé-

rence.

M. Gautier cft par-tout en admiration de

lapuretédenos moeurs aduelles. Cette bonne

opinion qu'il en a , fait alfurément beaucoup

d'honneur aux fiennes ; mais elle n'annonce

pas une grande expérience. On diroit , au

ton dont il en parle
,

qu'il a étudié les

hommes comme lesPéripatéticiens étudioient

la Phyfique , fans fortir de fon cabinet. Quant

à moi
,

j'ai fermé mes Livres ; 6c après avoir

écouté parler les hommes
,

je les ai regarde

agir. Ce n'eft pas une merveille qu'ayant

fuivi des méthodes fi dill'ércmes , nous nous

rencontrions ù peu dans nos jugemcns. Je

vois qu'on ne fauroit employer un langage

plus honnête que celui de notre liecle j &
•voilà ce qui fr.ij.pc M. Gautier ; mois je vois

aulli
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corrompues , Se voilà es qui me fcandalife.

Penfons - nous donc être devenus gens de

bien
,
parce qu'à force de donner des noms

décens à nos vices , nous avons appris à n'«a

plus rougir ?

Il dit encore que quand même on pour-

roit prouver par des faits que la diirolution

des mœurs a toujours régné avec les Sciences,

il ne s'enfuivroit pas que le fort de la pro-

bité dépendît de leur progrès. Après avoir

employé la première partie de mon Difcours

à prouver que ces chofes avoient toujours

marché enfemble
,

j'ai deftiné la féconde .i

montrer qu'en effet l'une tenoit à l'autre. A

qui donc puis - je imaginer que M. Gautier

veut répondre ici ?

Il me paroit (ur - tout très -fcandalife de

la manière dont j'ai parlé de l'éducation dts

Collèges. I! m'apprend qu'on y enfeigne aux

jeunes gens je ne fais combien de belles chofcs

qui peuvent être d'une bonne reflource pour

leur amufement quand ils feront grands ,

mais dont j'avoue que je ne vois point le

Tapport avec les devoirs des Citoyens , dont

il taut commencer par les inflruire. « Nous

Tome IF. a
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;> nous enquérons volontiers : fait - il cîj

« Grec & du Latin ? Écrit - il en vers ou en

n profe ? Mais s'il eft devenu meilleur ou

» plus avifé , c'étoit le principal ; & c'eft ce

5j qui demeure derrière. Criez d'un PafTant i

3> notre Peuple , ô le favanz homme.' ôc d'ua

» autre , 6 le bon komme ! Il ne faudra pas à

1» détourner fes yeux & fon refped vers le

53 premier. Il y faudroit un tiers - Cricur : O
5) les lourdes têtes >> I

J'ai dit que la nature a voulu nous préfer-

ver de la Sciercc comme une raere arrache

une arme dangereufe des mains de fon enfant,

& que la peiile que nous trouvons à nous inf-

truire n'eft p.is le moindre de Ces bienfaits.

M. Gautier aimeroit autant que j'cuirc dit :

Peuples, fâchez donc une fois que la Nature

ne veut pas que vous vous nourriificz des

frodudions de la terre ; la peine qu'elle a

attachée à fa culture cÇi un avcrtilûîmcnt

pour vous de la lailfcr e:i friche. M. Gautier

n'a pas fongé
, qu'avec un peu de travail ,

on eft fur de faire du pain ; mais qu'.ivec

beaucoup d'étude il cil très -douteux qu'on

parvienne à faire un homme raifonnable. Il

n'a pas fonjjé encore que ceci n'eft précifér
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veur ; car pourquoi la Nature nous a - t - elle

impofé des travaux nccelTaires , fi ce n'clt

pour jious détourner des occupations oi-

fcufes ? Mais au mépris qu'il montre pour

l'agriculture , on voit aifément que s'il ne

renoit qu'à lui , tous les Laboureurs déferte-

roicnt bientôt les Campagnes ,
pour aller ar-

gumenter dans les Écoles ; occupation , fclon

M. Gautier , 8c je crois , félon bien des Pro-

feiTeurs , fort importante pour Is bonhetir

de l'État.

En raifonnant fur un pafTage de Platon ,

j'avois préfumé que peut - être les anciens

Egyptiens ne faifoient - ils pas des Sciences

tout le cas qu'on auroit pu croire. L'Auteur

de la réfutation me demande comment on

peut faire accorder cette opinion avec l'inf-

cription qu'Ofymandias avoir mife à fa Bi-

bliothèque. Cette difiîcuUé eût pu être bonne

du vivant de ce Prince. A prcfent qu'il eil

mort , je demande à mon tour où ell l.i né-

celFitc de faire accorder le fentiment du Roi

<->fyMiandias avec celui des Ssges d'Egypte.

S'il eût compté , & fur - tout pefé les voix >

qui me lépuudra que le mot de poifôns n'cùc

G.j
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pas écé fubftitué à celui de remèdes ? Maî»

pafTons cette faflueufe Infcripcion. Ces re-

mèdes font excelleiis , j'en conviens, & je

l'ai déjà répété bien des fois ; mais cft-ce

une raifon pour les adminiftrer inconfidéré-

ment , & fans égard aux tempéramens des

malades îTcl aliment cfl très- bon en foi ,

qui dans un eftomac infirme ne produit qu'in-

digeftions ôc mauvaifes humeurs. Que diroit-

on d'un Médecin, qui après avoir fait l'éloge

de quelques viandes fucculentes , concluroic

que tous les malades s'en doivent rafTalîer î

J'ai fait voir que les Sciences fie les Arts

énervent le courage. M. Gautier appelé cela

une façon (inguliere de raifonncr , & il ne

voit point la liaifon qui fe trouve entre le

courage & la vertu. Ce n'eft pounant pas , ce

me femble , une chofe fi difficile à compren-

dre. Celui qui s'efl une fois accoutume â

préférer fa vie à fon devoir, ne tardera gueres

à lui préférer encore les chofes qui rendent

la vie facile &. agréable.

J'ai dit que la Science convient à. quelques

grands génies ; mais qu'elle cfl toujours nui-

sible aux Peuples qui la cultivent.M. G.uiiicr

dit que Socrate &. Caton, qui blàiuoient les



Sciences , étoient pourtant eux - mêmes de

fort favans Hommes j 8c il appelle cela m'a-

voir réfuiéi

J'ai dit que Socrate étoit le plus lavant des

Athéniens , & c'cft de-là que je tire l'autorité

de fon témoignage : tout cela n'empêche

point M. Gautier de m'apprcndre que Socrate

étoit favanr.

Il me blâme d'avoir avancé que Caton

niéprifoit les Philofophes Grecs; &: il fe fonde

fur ce que Carnéade fe faifoit un jeu d'établir

& de renverfer les mêmes propoiîtions ; ce

qui prévint mal-à-propos Caton contre la

Littérature des Grecs. M. Gautier devroit bien

nous dire quel étoit le pays Se le métier de

ce Carnéade.

Sans doute que Carnéade eft le feul Phi-

lofophe ou le feul favant qui fe foit piqué de

fouccnir le pour & le contre , autrement tout

ce que dit ici M. Gautier ne flgnifîeroit rien

du tout. Je m'en rapporte fur ce point à fon

érudition.

Si la réfutation n'eft pas abondante en

bons raifonnemens , en revanche elle l'efl

fort en belles déclamations. L'Auteur fub.li-

îuc par - tout les orncmens de l'art à la foli-

G ii)
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dite des preuves qu'il promettoic en com-

mençant ; ic c'eft en prodigant la pompe

oratoire dans une réfutation
,

qu'il me re-

proche à moi de l'avoir employée dans un

Difcours Académique.

A quoi tendent donc , dit M. Gautier , Us

éloquences déclamations de AI. RouJJeau i A
abolir , s'il étoit polll'ole , les vaines décla-

mations des Collèges. Oui ne /croit pas in-

digné de l'entendre affurer que nous avons Us

apparences de toutes Us vertus fans en avoir

aucune. J'avoue qu'il y a un peu de flatterie

à dire que nous en avons les apparences ;

mais M. Gautier auroit dû mieux que per-

fonne me pardonner celle - là. Eh ! pourquoi

n'a t-on plus de vertu ? c'efi qu'on cultive

les Belles-Lettres , les Sciences & les .^rts.

Pour cela préciftment. Si l'on étoit impolis,

rujliquei , ignorans , Goths , Huns , ou Van-

dales , on ferait digne des éloges de M. Rouf-

feau. Pourquoi non : Y a - 1 - il quelqu'un de

ces noms-là qui donne l'cxclufion à la vertu ?

Ne fe laffcra -t-on point d'inveciiver Us

hommes ? Ne fc L-fferont - ils point d'être

médians ? Croira -t-on toujours les rendre

plus vertueux, en leur difant qu'ils n'ontpoint



Je vertu ? Croira- 1- on les rendre meilleurs ,

en leur psrfuadant qu'ils font affez bons î

Sous prétexte d'épurer les mœurs , ejl - il

permis d'enrenverfer les appuis ? Sous prétexte

d'éclairer les efprits , faudra - 1 - il pervertir

les âmes ? O doux na.uds de la fociété !

charme des vrais Philofipkes , aimables ver-

tus i c'efl par vos propres attraits que vous

régne:^ dans les cœurs ; vous ne deve^ votre

empire ni à Vâpreté Jloique , ni à des cla-

meurs barbares ,ni aux confeils d une orgueil'

leufi rujlicicc.

Je remarquerai d'abord une chofe aflez

plaifante ; c'efl que de toutes les Sedes des

anciens Philofophcs que j'ai attaquées comme
inutiles à la vertu , les Stoïciens font les feuls

que M. Gautier m'abandonne , &: qu'il fem-

ble même vouloir mettre de mon côté. Il a

raifon
; je n'en ferai giieres plus fier.

Mais voyons un peu fi je pourrois rendre

exadcment en d'autres termes le fens de cette

exclamation : O aimables vertus ! ('efl par

vos propres attraits que vous régne^ dans les

âmes. Vous n'ave^ paf befoin de tout ce ^rand

appareil d'ignorance & d; rufiicitt. Vous fa'

rcj aller au cœur par des routes plus fimples
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6" plus naturelles. Il fufjh de favoir la Rhé'

torique , la Logique , la Phyfique , la Aléta'

phyfique £" les Mathématiques ,
pour acquérir

le droit de vous pojféder.

Autre exemple du ftyle de M. Gautier.

Vous favei que les Sciences dont on occupi

les jeunes Philofophes dans les Univerfiiés ,

font la Logique , la jMétaphyfique , la Mo-
rale , la Phyfique , les Mathimaiiques élé-

mentaires. Si je l'ai fu
,

je l'avois oublié ,

comme nous faifons tous en devenant rai-

fonnables. Ce font donc - là , félon vous , de

ftériles fpéculations ! ftériles félon l'opinion

commune; mais , félon moi, très-fertiles en

mauvaifcs chofes. Les Vniverficés vous ont

une grande obligation de leur avoir appris que

la vérité de ces fciences s'efi retirée au fond

d'un puitt. Je ne crois pas avoir appris cela à

pcrfonnc. Cette fentcnce n'i.fl point de mon

invention ; elle eft auffi ancienne que la Phi-

lofophic. Au refte
,

je fais que les Univcrfités

ne me doivent aucune reconnoilFance ; &: je

n'ignorois pas , en prenant la plume
,
que

je ne pouvois à la fois faire ma cour aux

hommes , & rendre hommage à la vérité.

Les grands Philofophes qui les pojfedent dans
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un degré émlnent font fans doute bienfurpris

d'apprendre qu'ils ne favent rien . Je crois

qu'en effet ces grantls Philofophes qui poffe-

denc toutes ces grandes fciences dans un de-

gré éniinent,feroient très-furpris d'apprendre

qu'ils ne favent rien. Mais je ferois bien plus

furpris moi-même, Ci ces hommes qui fa-

vent tant de chofes, favoient jamais celle-là.

Je remarque que M. Gautier
,
qui me traite

par - tout avec la plus grande politeffe , n'é-

pargne aucune occalîon de me fufciter des

ennemis ; il étend fes foins à cet égard de-

puis les Régens de Collège jufqu'â la fou-

veraine puilTance. M. Gautier fait fort bien

de juftifier les ufages du monde ; on voie

qu'ils ne lui font point étrangers. Mais

revenons à la réfutation.

Toutes ces manières -d'écrire & de rai-

fonncr
,

qui ne vont point à un homme
d'autant d'efprit que M. Gautier me pnroîc

en avoir , m'ont fait faire une coiijc6ture

que vous trouverez hardie , & que je crois

raifonnable. Il m'accufe , très-fùrement fans

en rien croire , de n'être point perfuadé du

fcnciment que je foutiens. Moi
,

je le foup-
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çonne

, avec plus de fondement , d'ctre en

ffcret de mon avis. Les places qu'il occupe ,

les circonftances où il fe trouve l'auronc mis

dans une iiécertîté de prendre parti contre

moi. La bienféance de notre fiecîe eft bonne

à bien des chofes ; il m'aura donc réfuté pat

bienféance ; mais il aura pris toutes fortes de

précautions , & employé tout l'art polTîble

pour le faire de manière à ne perfuader

perfonne.

C'efl dans cette vue qu'il commence par

déclarer ttès-mal-â-propos que la caufe qu'il

défend intéreffe le bonheur de l'afTemblée

devant laquelle il parle, & la gloire du grand

Prince fous les loix duquel il a la douceur

de vivre. C'eft précifément comme s'ildifoit:

Vous ne pouvez , MclTîeurs, fans ingratitude

envers votre refped;»lile Protefteur , vous

difpenfer de me donner raifon ; &: de plus

,

c'efl votre propre caut que je plaide aujour-

d'Iiui devant vous •, ainlî de quelque côté que

vous envifagicz mes preuves, j'ai droit de

compter que vous ne vous rendrez pas diffi-

ciles fur leur folidité. Je dis que tout homme
qui parle ainfi a plus d'attention à fermer la
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bouche aux gens que d'envie de les con-

vaincre.

Si vous lifez attentivement la rétutation

,

vous n'y trouverez prefque pas une ligne qui

ne femblc être là pour attendre &c indiquer

fa réponfe. Un feul exemple futîîra pour me
faire entendre.

Les viclolres que les Athéniens remportè-

rent fur les Perfes & fur les Lacédémonicni

mimes font voir que les y4rts yeuveni: s'ajfo-

citr avec la vertu militaire. Je demande lî

ce n'cil pas !à une adreiFe pour rappeler ce

que j'ai die de la défaite de X:rxès , Se pour

nie faire fonger au dénouement de la guerre

du Péloponcfe. Leur gouvernement devenu

vénal fous Pcriclès
,
prend une nouvelle face j

Vamour du plaifir étoujje leur bravoure , Us

foncliont les plus honorables fort avilies,

l'impunité multiplie les mauvais Citoyens
,

les fonds deflinîs à la guerre font dejlmés â

nourrir la moUeJfe & l'oifiveté ; toutes ces

caufes de corruption , quel rapport ont ~ elles

aux Sciences ?

Que -fait ici M. Gautier, finon de rap-

peler toute la féconde Partie de mon Dif-
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cours où j'ai montré ce rapport : Remarquez

l'art avec lequel il nous Honne pour caufes

les eiFets de la corruption, afin d'engager

tout homme de bon fens à remonter de lui-

même à la première caufe de ces caufes pré-

tendues ; remarquez encore comment
,
pour

en laifler faire la réflexion au Lefteur , il feint

d'ignorer ce qu'on ne peut fuppofer qu'il

ignore en effet , & ce que tous les Hilloriens

difent unanimement , que la dépravation des

mœurs & du gouvernement des Athéniens

furent l'ouvrage des Orateurs. Il eft donc

certain que m'attaquer de cette manière

,

c'eft bien clairement m'indiquer les réponfcs

que je dois faire.

Ceci n'eft pourtant qu'une conjeûure que

je ne prétends point garantir. M. Gautier

n'approuveroit peut- être pas que je vouluffc

juftifier fon favoir aux dépens de fa bonne-

foi : mais lî en ciFet il a parlé (încérement en

réfutant mon Difcours , comment M. Gautier,

Profclfeur en niftoire , Profeireur en Maihé-

matiquc , Membre de l'Acadéniic de Nancy ,

ne s'ell - il pas un peu défié de cous les titres

qu'il porte î

Je



Je ne répliquerai donc pas à M. Gautier,

c'ell un point réfolu. Je ne pourrois jamais

répondre férieufenicnc , & fuivre la réfutation

pied à pied ; vous en voyez la raifon •, Se ce

ieroit mal reconnoîtrc les éloges donc

M. Gautier m'honore i que d'employer le

ridiculum acri , l'ironie & l'amere plai-

fanterie. Je crains bien déjà qu'il n'ait que

trop à fe plaindre du ton de cette Lettre : au

moins n'ignoroit-il pas en écrivant fa réfu-

tation , qu'il attaquoic un homme qui ne

fait pas aiïez de cas de la politefle pour vou-

loir apprendre d'elle à dcguifer fon fen-

timent.

Au relie , je fins prêt à rendre à M. Gau-

tier toute la juRice qui lui eft due. Son

Ouvrage nie paroîc celui d'un homme d'ef-

prit qui a bien des connoifîaiiccs. D'autres y
trouveront peut-être de la Philofopliie ; vjuanc

â moi j'y trouve beaucoup d'érudition.

Je fuis de tout mon cœur , Monlicur , Sec.

P. S. Je viens de lire dans la Gazette

«l'Uuccht (lu 11 Odtobre , une pompeiiie

Tome ly, i\
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expoficion cie l'ouvrage de M. Gautier , ii

cette expofition femble faite exprès pour

co)ifirmer mes foupçons. Un Auteur qui a.

quelque confiance en Ton Ouvrage lallFc aux

autres le foin d'en faire l'éloge , Se fe borne â

en faire un bon Extrait. Celui de la réfuta-

tion ert tourné avec tant d'adrefTc
,
que

,

quoiqu'il tombe uniquement fur des baga-

telles que je n'avois employées que pour

fervir de tranfîcions , il n'y en a pas une feule

fur laquelle un Ledeur judicieux pul/Te être

de l'avis de M. Gautier.

Il n'eft pas vrai , félon lui
,
que ce foit des

vices des hommes que l'Hiftoire tire fon

principal intérêt.

Je pourrois lailTer les preuves de raifon-

nement ; & pour mettre M. Gautier fur fon

terrein , je lui citeroh des autorités.

Heureux les Peuples dont les Rois ontfait

peu de bruit dans VHiJîoire !

Si jamais Us hommes deviennent Jages ,

leur hijioire rCamufera gueres.

M. Gautier dit avec raifon qu'une fociétc,

fùt-cUc toute compofée d'hommes juftes

,



Bc rauroic fubfifter fans Loix} & il conclut

de-Ià qu'il n'eft pas vrai que, fans les in-

jufticcs des hommes , la Jurifprudence feroit

inutile. Un fi favant Auteur confondroit-il

la Jurifprudence & les Loix.

Je pourrois encore laifler les preuves de

raifonnement ; 8c pour mettre M. Gautier

fur fon cerrein, je lui cicerois des faits.

Les Lacédémoniens n'avoient ni Jurifcon-

fultes ni Avocats j leurs Loix n'étoient pas

même écrites : cependant ils avoient des

Loix. Je m'en rapporte à l'érudition de

M. Gautier
,
pour favoir fi les Loix étoient

plus mal obfervées à Lacédémone
,

que

dans les Pays où fourmillent les Gens de Loi.

Je ne m'arrêterai point à toutes les mi-

nuties qui fervent de texte à M. Gautier, &
qu'il étale dans la Gazette ; mais je finirai

par cette obfervation que je foumets à vatre

examen.

Donnons par -tout raifon à M. Gautier,

& retranchons de mon Difcours toutes les

chofes qu'il attaque , mes preuves n'auront

prefque rien perdu de leur force. Otons de

l'écrit de M. Gautier tout ce qui ne touche

Hij
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pas le fond de la cjucflion ; il u'y reftcr»

rien du tout.

Je conclus toujours qu'il ne faut point

répondre à M. Gautier.

A Paris , ce premier Novembre 1 7f x«
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OBSERVATIONS
D E

J. J. ROUSSEAU,
DE GENEVE,

Sur la Réponfe qui a été fuite a fort

Difcours,

J E dcvrois plutôt un remercîment qu'une

réplique à l'Auteur anonyme (*), qui vient

d'iionorer mon Difcours d'une Réponfe.

Mais ce que je dois à la reconnoifTance ne

Hie fera point oublier ce que je dois à la

vérité ; & je n'oublierai pas non plus, que

toutes les fois qu'il efl qucftion de raifon ,

les hommes rentrent dans le droit de la Na-

ture, & reprennent leur premieie égalité.

( *
) L'Ouvrage du Roi de Pologne étant

d'abord anonyme & non avoue par l'Auteur,

m'obligeoit à lui laifTcr Vincotrnito qu'il avoit

pris ; mais ce l'rince, ayant depuis reconnu pu-

bliquement ce même Ouvrage , m'a dilpenfc de

taire plus long-tcms l'iionneur qu'il m'a fait.

[ L'êui/fJge du l{oi de Pologne fera imprimé

ians le premier Volume du Supplément , au recueil

d(S Ecrits de M, Roujfeau. ]
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Le Difcours auquel j'ai à répliquer cft

plein de chofes très-vraies Se très- bien prou-

vées, auxquelles je ne vois aucune Réponfe:

car quoique j'y fois qualifié de Docteur
,

je

ferois bien fâché d'être au nombre de ceux

qui favent répondre à tout.

Ma défenfe n'en fera pas moins facile.

Elle fc bornera à comparer avec mon fenti-

menc les vérités qu'on m'objeûc; car fi je

prouve qu'elles ne l'attaquent point , ce

fera
,

je crois , l'avoir alTez bien défendu.

Je puis réduire à deux points principaux

toutes les propoficions établies par mon Ad-

verfaire ; l'un renferme l'éloge des Sciences

,

l'autre traite île leur abus. Je les examinerai

féparément.

Il femble , au ton de la Réponfe
,
qu'on

fcroit bien aife que j'eulTe dit des Sciences

beaucoup plus de mal que je n'en ai dit en

effet. On y fuppofe que leur éloge
,
qui fc

trouve à la tête de mon difcours , a dû me
coûter beaucoup ; c'cft , félon l'Auteur , u«

aveu arraché à la vérité, & que je n'ai pas

tardé à rétrader.

Si cet aveu cft un éloge arraché par la

vérité, il f.iut Joue croire que je pcnlbis des
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Sciences le bien que j'en ai (Ut ; le bien que

l'Auteur en dit lui-même n'cft donc point

contraire à mon fenciment. Cet aveu , dit-

on , eft arraché par force : tant mieux pour

ma caufe ; car cela montre que la vérité cft

chez moi plus forte que le penchant. Mais

Air quoi peut-on juger que cet éloge eiï for-

cé ? Seroit-ce pour être mal fait î ce feroit

intenter un procès bien terrible à la (încérité

des Auteurs
,
que d'en juger fur ce nouveau

principe. Scroit-ce pour être trop court ? Il

me femble que j'aurois pu facilement dire

moins de chofes en plus de pages. C'eft
,

dit-on
,
que je me fuis rétradé ; j'ignore en

quel endroit j'ai fait cette faute ; & tout ce

que je puis répondre , c'eft que ce n'a pas

été mon intention.

La Science eft très-bonne en foi , cela eft

évident i Se il faudroit avoir renoncé au bon

fens pour dire le contraire. L'Auteur de tou-

tes chofes eft la fource de la vérité; tout

connoîtrc eft un de fes divins attributs. C'eft

donc participer en quelque forte à la fuprêmc

intelligence, que d'acquérir des connoilHin-

ces, & d'étendre fes lumières. En ce feus

j'ai loué le favoir , & c'eft çji ce feus que
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le loue mon Adverfaire. Il s'étend cncotit

fur les divers genres d'utilité que l'homme

peut retirer des Arts & des Sciences j &: j'en

aurois volontiers dit autant , fi cela eût été

de mon fujet. Ainll nous fommes parfaite-

ment d'accord en ce point.

Mais comment fe peut-il faire (jue les

Sciences , dont la fource cil fi pure &: la fin

fi louable , engendrent tant d'impiétés , tant

d'iiéréfies , tant d'erreurs , tant de fyftêmes

abfurdes , tant de contrariétés , tant d'inep-

ties , tant de Satyres amercs, tant de mifé-

rablcs Romans ', tant de Vers licencieux «

tant de Livres obfcenes ; 6c dans ceux qui

les cultivent , tant d'orgueil , tant d'avarice,

tant de malignité , tant de cabales , tant de

jaloufics , tant de menfonges , tant de noir-

ceurs , tant de calomnies , tant de lâches &:

honteufcs flatteries ? Je difois que c'cfl parce

que la Science toute belle, toute fublime

qu'elle eft , n'eft point faite pour l'homme ;

qu'il a l'efprii trop borné pour y faire de

grands progrès , Se trop de pallions dans

le cœur pour n'en pas faire un mauvais ufage;

que c'ell afiez pour lui de bien étudier fcs

devoirs , ôc que chacun a reçu toutes les
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lumières donc il a befoin pour cette étude.

Mon Adverfairs avoue de fon côté que les

Sciences deviennent nuillblcs quand on en

abufe, & que plulieurs en abufent en effet.

En cela nous ne difons pas
,

je crois , des

chofcs fort différentes ;
j'ajoute, ilellvrai,

qu'on en abufe beaucoup , 5c qu'on en abufe

toujours 5 & il ne me ferable pas que dans

la Réponfc on aie foutenu le contraire.

Je peux donc affurcr que nos principes
,

& par conféquent toutes les propofitions

qu'on en peut déduire n'ont rien d'oppofé

,

& c'efl ce que j'avois à prouver. Cependant

quand nous venons à conclure , nos deux

conclufions fe trouvent contraires. La mienne

étoic que ,
puifque les Sciences font plus de

mal aux mœurs que de bien à la Société
,

il eût été à defirer que les hommes s'y fuf-

fcnc livrés avec moins d'ardeur. Celle de

mon Adverfairc eft que
,
quoique les Sciences

faffent beaucoup de mal , il ne faut pas

laiffer de les cultiver, à caufe du bien

qu'elles font. Je m'en rapporte , non au Pu-

blic , mais au petit nombre de vrais Pbi-

lofophcs , fur celle qu'il faut préférer de ces

deux conclufions.
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Il me refte de légères obfcrvations à faire

fur quelques endroits de cette réponfe
, qui

m'ont pjiru manquer un peu de la jurtelTe

que j'admire volontiers dans les autres , &
qui ont pu contribuer par- là à l'erreur de

la conféquence que l'Auteur en tire.

L'ouvrage commence par quelques perfon-

nalitcs que je ne relèverai qu'autant qu'elles

feront à la qu^llion. L'Auteur m'honore de

plulîeurs éloges, &: c'cft alTurémcnt m'ou-

vrir une belle carrière. Mais il y a trop peu

de proportion entre ces chofes : un (îlence

refpcctueux fur les objets de notre admira-

tion cil fouvenr plus convenable que des

louanges indifcretcs (*).

( * ) Tous les Pvinccs , bons & mauvais , feront

toujours baffcmcnt & indiffL'rcmment loués,

tant qu'il y aura des Coiirtiûiis & des Gens de

Lettres. Quant aux Princes qui (ont de grands

hommes , il leur faut des éloges plus modérés &
mieux choifis. La fiatteric oft'enfc leur vertu , &
la louange même peut faire toit à leur gloire. Je

fais bien , du moins , que Traian fcioit beaucoup

plus grand à mes yeux , (î l'iinc n'eût jamais cent.

Si Alexandre eût été en effet ce qu'il afFecloit de

paroFtrc , il n'cù: point foi-.pc i Ion pottrait ni i

fa liatue; mais pour fon l'ânégyrique , il n'eue

permis qu'à un Lacédémonicii de le faire , au
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Mon difcours , dic-on , a de quoi fur-

prendrc (a) ; il me femble que ceci deman-

deroit quelque éclaircifTement. On cft encore

furpris de le voir couronné ; ce n'eft pourtant

pas un prodige de voir couronner de médio-

cres écries. Dans tout autre fens cette fur-

prifc feroit auflî iionorable à l'Académie de

Dijon , qu'injuricufe à l'intégrité des Acadé-

mies en général ; oc il efl: aifé de fentir com-

bien j'en ferois le profit de ma caufe.

rifque de n'en point avoir. Le feul éloge digne

d'un Roi , cft celui qui le fait entendre , non pat

la bouche mercenaire d'un Orateur , mais par la

voix d'un Peuple libre. Pour que ;e friffi pUifir

à vos louanges , dilbit l'Empereur Julien à des

Courtifans qui vantoient fa jufticc, il fatidroit

que vous ofiijJleK dire le contraire , s'il était vrai.

( a ) C'eft de laqueftion même qu'on pourioit

ftrc furpris : grande & belle qucftion s'il en fut

jamais , & qui pourra bien n'être pas fitôc

lenouvelicc. L'Académie Françoilc vient de pro-

pofcr pour le prix d'éloquence de l'année 1751 >

un fujcc fort femblable à celui-là. Il s'agit de

foutenir que l'^moitr des Lettres infpire l'.i,!.oiir

dif la uertn. L'Académie n'a pas juge à propos

de lai (Ter un tel fui et en problème ; & cette fage

Compagnie a double dans cette occafion le tcms

qu'elle accordoit ci-devant aux Auteurs , même
pour les fujcts lev plus difficiles.

Tome IK. J
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On me raxe par des phrafes fort agréable-

ment arrangées de contradi<ftion entre ma
conduite & ma doftrine i on me reproche

d'avoir cultivé moi même les études que je

condamne (6); puifvjue la Science & la \'ertu

font incompatibles , comme dti prétend tjuc

je m'c/îorcc de !e prouver, on me dcmar.dc

d'un ton afR-z prj(T.mt comment j'ofe em-

ployer l'une en me déclarant pour l'autre.

Il y a beaucoup d'adrelfe à m'mipli-

qucr ainfi moi- r.icme dans la qucllion ; cette

perfonnalité ne peut manquer de jettcr de

l'embarras dans ma Réponfe , ou plutôt

dans mes Réponfes ;. car malheureufemenc

j'en ai plus d'une à faire. Tâchons du moins

«jue la "jurtelTe y fupplée à l'agrément.

i. Que la culture des Sciences corrompe

( è ) Je ne fauiois me juftificr , comme bien

d'autres , fur ce que nocr; <5ducarion ne dépend

point de nous , & qu'on ne nous confulte pas

pour nous cmpoifonner : c'cit de trcs-bon gré

que je me luis jctt<! dans l'(Studc ; & c'cft de

meilleur cœur cncotc que je l'ai abandonnée, en

m'appcrccvant du rrouble qu'elle icctoit daiis

mon .inic Uns aucun pioht poui ma r.iilon. Je ne

veux plus d'un mciier trompeur, ou l'on croit

beaucoup faire pour la UgcUc , en faifanc tout

pour la lanicé.
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les mœurs d'une nation , c'efl; ce que j'ai ofe

foutenir , c'cft ce que j'ofe croire avoir

prouvé. Maiscoinnienc aurois-je pu dire que

dans chaque liomme en particulier la Science

& la Vertu font incompatibles , moi qui ai

exhorté les Princes à appeler les vrais Savans

à leur Cour, & à leur donner leur con-

fiance , afin qu'on voie une fois ce que peu-

vent la Science ôc la Vertu réunies pour le

bonheur du genre-humain? Ces vrais Savans

font en petit nombre ,
je l'avoue ; car

,
pour

bien ufer de la Science , il faut réunir de

grands talcns &: de grandes Vertus ; or c'eft

ce qu'on peut efpcrcr de quelques âmes pri-

vilégiées, mais qu'on ne doit point attendre

de tout un peuple. On ne fauroit donc con-

clure de mes principes
,
qu'un homme ne

puilFe être favant & vertueux tout à la fois.

1. On pourroit encore moins me prefTtr

perfonnellement par cette prétendue contra-

diiflion
,
quand mèuie elle exifteroit réelle-

ment. J'adore la Vertu , mon coeur me rend

ce témoign.igc ; il me dit trop auiîî , combien

îl y a loin de cet amour à la pratique qui

fait l'homme vertueux ; d'ailleurs
,

}e fuis

fort éloigné d'avoir de la Science, & plus

1 ij
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encore d'en afFeûer. J'aurois cru que l'aveu

ingénu que j'ai fait au commencement de

mon difcours me garantiroit de cette impu-

tation
,

je craignois bien plutôt qu'on ne

m'accufât de juger des chofes que je ne

connoiiTois pas. On fent alTez combien il

m'étoit impoflîble d'éviter à la fois ces deux

reproches. Que fais -je même fi l'on n'ca

viendroit point à les réunir , fi je ne me
hâtois de paifer condamnation fur celui-ci

,

quelque peu mérité qu'il puilTe être.

3. Je pourrois rapporter à ce fujet , ce

que difoient les Pères de l'Eglife , des Scien-

ces mondaines qu'ils méprifoient , &: dont

pourtant ils fc fervoient pour combattre les

Philofophes Païens. Je pourrois citer la com-

paraifon qu'ils en faifoient avec les vafcs des

Egyptiens , volés par les Ifraélites ; mais je

me contenterai pour dernière Réponfe , de

propofer cette queftion : Si quelqu'un venoit

pour me tuer , & que j'eulFe le bonheur de

me faifirde fon arme , me feroit-il défendu ,

avant que de la jettcr , de m'en fervir pour

le chalFcr de chez mui :

Si la contradidion qu'on me reproche

B'exiAe pas , il n'eft donc pas nécelFaire de
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fuppofer que je n'ai voulu que m'égayer

fur un frivole paradoxe ; & cela me paroit

d'auraiii moins nécelTaire
,
que le conque

j'ai pris
,
quelque mauvais qu'il puilTe être ,

n'eft pas du moins celui qu'on emploie dans

les jeux d'efpric.

Il eft tems de finir fur ce qui me regarde :

on ne gagne rien à parler de foi ; & c'eft

une indifcrécion que le Public pardonne diffi-

cilement , même quand on y eft forcé. La

vérité eft (î indépendante de ceux qui l'atta-

quent & de ceux qui la défendent
,
que les

Auteurs qui en difputent devroient bien s'ou-

blier réciproquement ; cela épargneroit beau-

coup de papier ôc d'encre. Mais cette règle

fi aifée à pratiquer avec moi , ne l'eft poinc

du tout vis-à-vis de mon Adverfaire > ôc

c'cft une différence qui n'eft pas à l'avaiitaje

de ma réplique.

L'Auteur obfervant que j'attaque les Scien-

ces & les Arts
,
par leurs effets fur les moeurs,

emploie , pour me répondre le dénombre-

ment des utilités qu'on en retire dans tous

les états ; c'eft comme Ci, pour juftifîer un

accufé , on fc contentoit de prouver qu'il

fe porte fort bien
,
qu'il a beaucoup d'habi-

liij
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letc , ou qu'il eft fort riche. Pourvu qu'on

m'accorde que les Ans &c les Sciences nous

rendent malhonnêtes gens
,

je ne difcon-

viendrai pas qu'ils ne nous foicnt d'ailleurs

trés-commodes ; c'eft une conformité de

plus qu'ils auront avec la plupart des vices.

L'Auteur va plus loin , & prétend encore

que l'étude nons eft néceiïaire pout admirer

les beautés de l'Univers ; & que le fpcdacle

de la nature , expofé, ce femblc , aux yeux

de tous pour l'inflruftion des {Impies , exige

lui-même beaucoup d'inftruftion dans les

Obfervateurs
,
pour en être apperçu. J'avoue

que cette propofition me furprend : feroit-

ce qu'il ell ordonne à tous les hommes d'être

Philofophes , ou qu'il n'eft ordonné qu'aux

feuls Philofophes de croire en Dieu r L'Ecri-

ture nous exhorte en mille endroits d'adorer

la grandeur & la bonté de Dieu dans les

merveilles de fes œuvres
;

je ne penfe pas

qu'elle nous ait prcfcrit nulle part d'étudier

la Phyfique , ni que l'Auteur de la Nature

foit moins bien adoré par moi qui ne fais

rien , que par celui qui connoît & le cedrc

& l'hyfope , & la trompe de la mouche &
celle de l'éléphant : Non enlm nos Deus ifîa

fcïrc fed tantummodb ud voluiu
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On croit toujours avoir dit ce que font

les Sciences
,

quand on a dit ce qu'elles

devroient faire. Cela me paroîr pourtant fort

différent : l'étude de l'Univers dcvioit élever

l'homme à fon Créateur
, je le fais ; mais elle

n'élevé que la vanité humaine. Le Philofophe,

qui fe flatte de pénétrer dans les fecrets de

Dieu , oie afTocier fa prétendue fagefle à la

fageffe éternelle : il approuve , il blâme , il

corrige , il prefcrit des loix à la nature, &
des bornes à la divinité ; & tandis qu'occupé

de fes vains fyftcmes , il fe donne mille peines-

pour arranger la machine du monde , le

Laboureur qui voit la pluie & le foleil tour-

à-tour fenilifer fon champ « admire, loue

& bénit la main dont il reçoit ces grâces ,

fans fe mêler de la manière dont elles lu»

parviennent. Il ne cherche point à juflifîcr

foa ignorance ou fes vices par fon incrédulité.

Il ne ccnfure point les œuvres de Dieu , & ne

s'attaque point à fon maître pour faire briller

fa fuffifance. Jamais le mot irapie d'Alphon-

fe X. ne tombera dans l'efprit d'un homme
vulgaire : c'efl à une bouche favante que ce

blafphême étoit réfervé. Tandis que 1»

favante Grèce étoit pleine d'Athées , Eliea
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ïemarquojt (*) que jamais Barbare n'avoît

mis en doute l'exilknte de la divinité. Nous

pouvons remarquer de même aujourd'hui

qu'il n'y a dans toute l'Afîe qu'un feul Peuple

Letrré
,
que plus de la moitié de ce Peuple

eft Athée , & que c'eft la feule nation de

l'Allé où l'Athéilme foie connu.

La curiofuè naturelle à Phomme , continue*

t-on , lui infpire l'envie d'apprendre. Il de-

vroic donc travailler à la contenir , comme
tous Tes penchans naturels. Ses befolns lui en

font fentir la nécejfitê. A bien des égards les

connoiirances font utiles j cependant les

Sauvages font des hommes , & ne fentcnt

point cette néceiruc-là. Ses emplois lui en

impofenc l'obligation. Ils lui impofent bien

plus louvent celle de renoncer à l'étude pour

vaquer ;i fcs devoirs (c). Ses progrès lui en

( ») Var. H"i(t. L. i. c. 31.

{ c ) C'crt une mauvaife marque pour une
fociiîtë , qu'il faille tant cic Science dans ceux qui

la condaifcnt ; fi les hommes étoient ce qu'il*

doivent être , ils n'auioicnt guercs bcfoir»

d'étudier pour apprendre les chofes qu'ils ont à

faire. Au rcftc , Ciccron lui-mcmc qui , dit Mon-
tagne , <t devoir au favoir tout fon vaillant,

M reprend aucuns de fcs aiiùs > d'avoir accou-
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font goûter le plaijlr. C'cfl pour cela même
qu'il devroic s'en défier. Ses premières décou-

vertes augmentent l'avidité qu'il a de [avoir.

Cela arrive en cftct à ceux qui ont du talenr.

Plus il connaît
, plus ilfini qu'il a de connoif-

fances à acquérir ; c'efl- à-dire
,
que l'ufage

de tous le tems qu'il perd , eft de l'exciter 2

en perdre encore davantage : mais il n'y a

gucres qu'un petit nombre d'hommes de

génie en qui la vue de leur ignorance fe dé-

veloppe en apprenant, & c'eft pour eux

feulement que l'étude peut être bonne : à

peine les petits efprits ont -ils appris quelque

chofe qu'ils croient tout favoir, & il n'y z

forte de fottife que cette perfuafîon ne leur

fafle dire 6c faire. Plus il a de connoijfances

acquifes ,
plus il a de facilité à bien faire. On

voit qu'en parlant ainfî, l'Auteur a bien plus

>) tumd de mettre à l'Aftrologic , au Droit , à la

» Diaiccliquc & à la Gcoinctiie plus de tcms

» que ne mëiitoienc ces Aitç , & que cela les di-

« vcrtiffoic des devoirs de la vie plus utiles &
« honnêtes. 5'

Il me femble que dans cette caufe commune ,

les Savans dévoient mieux s'cntcndic cntr'eux ,

& donner au moins des laifons fur lefqucUsi

cux-mcmcs fufTtnt d'accord.
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confuké fon cœur qu'il n'a obfervé let

hommes.

Il avance encore , qu'il e(t bon de con-

noître le mal pour apprendre à le fuir ; &: il

fait entendre qu'on ne peut s'afluier de fa

vertu qu'après l'avoir raifc à l'épreuve. Ces

maximes font au moins douteufes & fujettcs

â bien des difcnllîons. Il n'cft pas certain que

pour apprendre à bien faire , on foit obligé

de favoir en combien de manières on peut

faire !c mal. Nous avons un guide inténcur,

bien plus infaillible que tous les livres , fie

qui ne nous abandonne jamais dans le be-

foin. C'en feroic alFcz pour nous conduire

innocemment , Ci nous voulions l'écouter

toujours ; & comment feroic- on obligé d'é-

prouver fcs forces pour s'alFurer de fa vertu ,

fi c'eft un des exercices de la vertu de fuir les

occadons du vice ?

L'homme fjge cft continuellement fur Ces

gardes , & fe défie toujours de fcs propres

forces : il réferve tout fou courage pour le

belbin , 8c ne s'expofe jaunis inal-à-propos.

Le fanfaron eft celui qui fe vante fans ceffe

de plus qu'il ne peut faire , & qui , apics

avoir bravé Se infulté tout le monde , fs
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îaiiTa batrrc à la première rencontre. Je de-

mande lequel de ces deux portraits reffenible

le mieux à un Philofoplic aux prifes avec

fes paffions.

On me reproche d';ivoir aifedé de prendre

chez les anciens mes exempk's de vertu. Il y

a bien de rappar;;nce que j'en aurois trou\ é

encore davantage, fi j'avois pu remonter plus

haut i j'ai cité aulïï un peuple moderne , 6c

ce n'cft pas ma faute , fi je n'en ai trouvé

qu'un. On me reproche encore dans une

maxime générale des parallèles odieux , où

il entre , dit - on , moins de zèle & d'équité

que d'envie contre mes compatriotes & d'iiu-

meur contre mes contemporains. Cependant,

pcrlbnne
,
peut-être, n'aime autant que moi

fon pays Se fes compatriotes. Au furplus
,
je

n'ai qu'un mot à répondre. J'ai dit mes rai-

fons it ce font elles qu'il faut pefcr. Quant

à mes intentions , il en faut laifler le juge-

ment à celui -là feul auquel il appartient.

Je ne dois point palFcr ici fous filence une

objedlion confidérable qui m'a déjà été faite

par un Philofophe (*) : N'c/i - ce point , me

dit - on ici , au climat , au umpéramint 1

( * ) Viii. ac rtnCYcl.
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au manque d'occajîon , au défaut d'objet , à
l'économie du gouvernement , aux Coutumes^

eux Loix , à toute autre caufe iju'cux Scien-

tes qu'on doit attribuer cette différence quon

remarque quelquefois dans les moeurs en dijfé-

rens pays & en différens tems .^

Cette queflion renferme de grandes vues ic

«lemanderoit des éclaircilTemciis trop étendus

four convenir à cet écrit. D'ailleurs, il s'a-

giroit d'examiner les relacions très - cachées ,

mais très - réelles qui fc trouvent entre la na-

ture du gouvernement & le génie , les moeurs

& les connoifTances des citoyens ; & ceci me
jetteroit dans des difcullions délicates

,
qui

me pourroient mener trop loin. De plus il

me feroit bien dilïicile de parler de gouver-

nement , fans donner trop beau jeu à mon
Adverfaire ; & tout bien pefé , ce font des

recherches bonnes à faire à Genève, ik dans

d'autres circonflances.

Je palTe à une accufation bien plus grave

que l'objection précédente. Je la tranfcrirai

dans fcs propres termes ; car il cA important

de la mettre fidèlement fous les yeux du

Lecteur.

Plus le Chrétien examine l'authenticité dî

fes
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Jis Titres

, plus il fe rajfure dans la poj/efflon

de fa croyance
; plus il étudie la révélation ,

plus il fe fortifie dans la foi : C'efi dans les

divines Ecritures qu'il en découvre l'origine

& l'excellence ; c'efi dans les doUes écrits

des Pères de PEglife ,
qu'il en fuie defitcle

en fiecle le développement ; c'efi dans les

Livres de morale & les annales faintes qu'il

en voit les exemples & quil s'en fait l'appli-

cation.

Quoi ! l'ignorance enlèvera à la Religion

& à la vertu des appuis fi puiffans ! 6" ce

fera à elle qu'un Docleur de Genève enfei'

gnera hautement qu'on doit l'irrégularité des

mœurs ! On s' étonnerait davantage d'entendre

un fi étrange paradoxe , fi on ne favoit que

la fingularité d'un fyfiéme ,
quelque dange-

reux qu'il fait , n'efi qu'une raifon de plus

pour qui n'a pour règle que l'efprit particulier.

J'ofe le demander à l'Auteur ; comment

a- c-il pu jamais donner une pareille interpré-

tation aux principes que j'ai établis ? Com-
ment a-t-il pu m'accufer de blâmer l'étude

d;; la Religion , moi qui blâme fur-tout l'é-

tude de nos vaines Sciences
, parce qu'elle

nous détourne de celle de nos devoirs ? 5£

Tome IF. K
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«ju'eft- ce que l'étude des devoirs du Chré-

tien , finou celle de fa Religion même.

Sans doute j'aurois dû blâmer exprcfle-

menc toutes ces puériles fubtilités de la Scho-

laftique , avec Icfquelles , fous prétexte d'é-

claircir les principes de la Religion , on en

anéantit l'cTprit en fubftiiuant l'orgueil fcicn-

tifique à l'humanité chrétienne. J'aurois dû

m'élever avec plus de force contre ces Mi-

riftres indifcrets
, qui les premiers ont ofe

porter les mains à l'Arche
,
pour étaycr avec

leur foib'.e favoir un édifice foutenu par la

main de Dieu. J'aurois du m'indigncr contrs

ces hommes frivoles
,
qui par leurs mifé-

rablcs pointillcries , ont avili la fubliine (im-

plicite de l'Evangile , & réduit en fyllogif-

mes la doftrine de Jéfus - Chrill. Mais il

s'agit aujourd'hui de me défendre , & non

d'attaquer.

Je vois que c'cll par l'hiftoirc & les faits

qu'il faudroit terminer ccrie difputc. Si je

favois expofer en peu de mots ce que les

Sciences &: la Religion ont eu de comniuu

dès le commencement , peut - être cela fcrvi-

roit - il à décider la quellion fur ce poinr.

Le Peuple que Dieu s'ctoit choili , n'a ja-
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mais cultive les Sciences , & on ne lui en a

jamais confeillé l'étude j cependant , fi cette

étude étoit bonne à quelque chofe , il en au^

roit eu plus befoin qu'un autre. Au contraire,

Ces Chefs firent toujours leurs efforts pour le

tenir féparé autant qu'il étoit podible des

Nations idolâtres &c favantes qui l'environ-

noicnt. Précaution moins nécefTaire pour lui

d'un côté que de l'autre ; car ce Peuple foi-

l)le 3i gtoflîcr , étoit bien plus aifé à féduire

par les fourberies des Prêtres de Baal , que

par les fophifmes des Pliilofophcs.

Après des difperfions fréquentes parmi les

Egyptiens Se les Grecs , la Science eut encore

mille peines à germer dans les têtes des Hé-

breux. Jofeph & Philon
,
qui par -tout ail-

leurs n'auroient été que deux hommes mé-

diocres , furent des prodiges parmi eux. Les

Saducécas , reconnoiirables à leur irréligion,

furent les Piiilofophes de Jérufalem ; les Pha-

rifiens
,
grands hypocrites , en furent les Doc-

teurs ( d). Ceux- ci
,
quoiqu'ils bornaffent

(d) On voyoit rdgncr entre ces deux partis

,

cette haine & ce mdpris rdciproquc qui régnèrent
rie tout tcms entre les Docteurs & les Philolophcs;

'C'cll-i-dite , entre ceux qui font de leur tctc un

Kij
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à-peu-près leur Science à l'étule de la Loî «'

faifoient cette étude avec tout le fade &c toute

la fuffifance dogmatique ; ils obfervoienc

audi avec un très - grand foin toutes les pra-

tiques de la Religion ; mais l'Evangile nous

apprend Pefprit de cette exaditude , & le cas

qu'il en falloit faire : au furplus ils nvoienc

tous très - peu de Science & beaucoup d'or-

gueil ; & ce n'eft pas en cela qu'ils différoient

le plus de nos Dofteurs d'aujourd'hui.

Dans l'établifiement de la nouvelle Loi ,

ce ne fut point à des Savans que JéfusChrift

voulut confier fa doctrine &: fon minifiere.

Il fuivit dans fon choix la prédileftion qu'il

a montrée en toute occafion pour les petits

& les fimplcs. Et dans les inftrudlions qu'il

donnoit â fes difciples , on ne voit pas un

lëpcttoiic de la Science d'autiui , & ceux qui fc

piquent d'en avoir une à eux. Mettez aux prifcs

Je mnîtic de mufiquc & le maître à danfcr du
Bourgeois Gentil- homme . vous aurez l'anti-

<)uaivc & le bel cfprit , le Chymiftc & l'Homme
de Lettres , le Jutilconfultc & le Mddcrin , le

Giiometrc & le Vcifîfîcateur , le Théologien &
le rhilofophe ; pour bien juger de tous ces Gcnj-

Id , il fufKt de s'en rapporter à eux- mêmes , &
«l'dcoutcr ce que cliacun vous dit , non de foi^

mais des autres.
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mot (i'éturie ni de Science , fi ce n'eft pont

marquer le mépris qu'il faifoit de tout cela.

Après la mort de Jéfus - Chrift , douze

pauvres pêcheurs & artifans entreprirent d'inC-

truire & de convertir le monde. Leur mé-
thode étoit fîraple ; ils préchoient fans art

,

mais avec un cœur pénétré ; 6c de tous les

miracles donc Dieu honoroit leur foi , le plus

frappant étoit la faintetc de leur vie ; leurs

difciples fuivirent cet exemple , & le fuczès

fut prodigieux. Les Prêtres Païens alarmés fi-

rer.t entendre aux Princes que l'état étoit

perdu,parce que les offrandes diminuoient.

Les perfécutions s'élevèrent , & les perfecu-

teurs ne firent qu'accélérer les progrès de cette

Religion qu'ils vouloient étouffer. Tous les

Chrétiens couroient au martyre , tous les

Peuples couroient au baptême : i'hifloirc

de ces premiers tems cfl un prodige con-

tinuel.

Cependant les Prêtres des idoles , non

contens de perfécuter les Chrétiens , fe mi-

rent à les calomnier ; les Philofophes
,
qui

ne trouvoicnt pas leur compte dans une Re-

ligion qui prêche l'humilité , fe joignirent à

leurs Prêtres. Les fimples fe faifoicnt Chrc-

Kiij



114 RÉPONSE,
tiens , il eft vrai ; mais les favans fe mo^
quoient d'eux , & l'on fait avec viue! mépris

Saint Paul lui -même fut reçu des Athéniens.

Les railleries & les injures pleuvoient de tou-

tes parts fur la nouvelle Secte. Il fallut prendre

la plume pour fe défendre. Saint Juftin, Mar-

tyr ( e ), écrivit le premier l'Apologie de fa

( c ) Ces premiers écrivains qui fcelloient ds

leur fang le témoignage de leur plume, feroient

aujourd'hui des Auteurs bien fcandaleux ; car ils

foutcnoient précifcment le même (entiment qjiie

moi. Saint Jullin dans fon entretien avec

Triphon , paîTe en revue les divcifes Scclcs de

Philofopliic dont il avoit autrefois cflayé , & les

rend f\ ridicules qu'on croiroit lire un Dialogue

ai Lucien : au.Tî voit-on dans l'Apologie de Tcr-

tuUicn , combien les premiers Clirciiens fc

tenoicnt offenfés d'être pris pour des l'hilofophcs.

Ce feroit , en efFet , un détail bien flétriflant

pour la Philofophie , que l'cxpofition des

maximes pcrnicicufcs , & des dogmes impies de

fes diverfes Scdtes. I.cs Epicuriens nioicnt toute

providence , les Académiciens doutoicnt de l'exif-

tcnce de la Divinité , & les Stoïciens de l'immor-

talité de l'ame. Les Sccles moins célèbres n'a-

voicnt pas de meilleurs fcntimens ; en voici un
échantillon dans ceux de Thiîorfote , chef d'une
des deux branches des Cyténaïqucs , rapporté par

Diopcnc Lacrce. S:i[!u!tt amicitiam t^u.'.d ca nc/jtiè

infifientibits nejuè fa^iettlibits adjît... ProbaUstg
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ioî. On attaqua les Païens à leur tour -, les

attaquer c'étoit les vaincre ; les premiers fuc-

cès encouragèrent d'autres écrivains : fous

prétexte d'cxpofer la turpitude du PJganifme,

on Ce jetta dans la mythologie & dans Téru-

dkebat pritdentem virum non fetpfitm pro patriâ

perici'Jii expnnere , nei]»è enim pro inftpientium

cor.'.modis amittendam effe pnidentiam. Ftirto

ijiioqHe & adiiturio & facrilegio cmn tempejlhum

erit datiinim operam fapientcm. Nihil (;uippe

hoTiim turpe naturd effe. Sed aiiferatu;- de hifce

vi'Jgaris opinio , qu£ è fiitltofum impefitorumqae

plebecuLi conflata efi.... fapientem publicè abfque

ullo pitdore ac farpicione fcortis congreffurum.

Ces opinions font particulières , je le fais ; mais

y a-r-îl une feule de toutes les Seftes qui ne foit

tombée dans quelque erreur dangercufe ; & que

dirons-nous de la diilindion des deux doctrines

fi avidement reçue de tous les Philofophes , &
par laquelle ils profeffoient en fecret des fenti-

mcns contraires à ceux qu'ils enfcignoient puiîli-

quemcnt ? Pythagorc fut le premier qui fit ufage

de la docirine intérieure ; il ne la découvroit à

fes difcipics qu'après de longues épreuves ôc avec

le plus grand myfterc ; il leur donnoit en fecret

des leçons d'Athéifme, & ofFtoit folemncllc-

nicnttks Hécatombes à Jupiter. Les Piiilofophes

ic trouvèrent (î bien de cette méthode , qu'elle

ft répandit rapidcmciit d.-.ns la Grèce ; & de-U
Jans Roms ; comme of» le voit par les ouvrages
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dicion (f) ; on voulut montrer de la Science

& du bel efprit , les Livres parurent en foule,

ôc les mœurs commencèrent à Ce relâcher.

Bientôt on ne fe contenta plus de la (im-

plicite de l'Evangile & de la foi des Apôtres
,

il fallut toujours avoir plus d'cfprit que fes

prédécefTeurs. On fubtilifa fur tous les

de Cicéron , qui Ce moquoit avec fes amis des

Dieux immortel», qu'il atteftoit avec tant d'cm-

phafe fur la Tiibiiiie aux Harangues.

La doctrine intcricure n'a point été portée

d'Europe à la Chine ; mais el'.e y eft née aulîl avec

la l'hiloforhie ; & c'cft à elle que les Chinois

font redevables de cette foule d'Athées ou de

Philofophes qu'ils ontpa'mi eux. l'Hiftoirc de

cette fatale doctrine , faite par un homme inf-

truit & (încere , feroit un terrible coup porte i

lal'hilofophie ancienne & moderne. Mais la Phi-

lofophic bravera toujours la raifon , la vérité &
le tcms même ; parce qu'elle a fa fourcc dans

l'orgueil humain,plus fort que toutes ces chofcs.

( f) On a fait de jurtcs reproches à Clément

d'Alexandrie , d'avoir affecté dans fes écrits une

«Srudicion profane , peu convenable à un Chré-

tien. Cependant , il fcniblc qu'on étoit cxcu-

fablc alors de s'inltruirc de la doctrine contre

laquelle on avoir i fc défondre. Maisqui pour

roit voir fans rire toutes les peines que fe don-

nent aujourd'hui nos Savans , pour écUiicir les

icverics de la Mythologie.
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dogmes; chacun voulut foutcnirfon opinion,

perfonne ne voulut céder. L'ambition d'être

Chef de Sefte fe fit entendre, les héréfies pul-

lulèrent de toutes parts.

L'emportement & la violence ne tardèrent

pas à fe joindre à la difpute. Ces Chrétiens Ci

doux
,
qui ne favoient que tendre la gorge

aux couteaux, devinrent entr'eux des perfé-

cuteurs furieux pires que les idolâtres : tous

trempèrent dans les mêmes excès, & le parti

de la vérité ne fut pas foutenu avec plus do

modération que celui de l'erreur. Un autre

mal encore plus dangereux naquit de la

même fource. C'eft l'introduiSion de l'an-

cienne Philofophic dans la doftrine Chré-

tienne. A force d'étudier les Philofophes

Grecs , on crut y voir des rapports avec le

Chrillianifme. On ofa croire que ia Religion

en deviendroit plus refpeftable , revêtue de

l'autorité de la Philofophie ; il fut un tcms

où il falloir être Pl.itonicien pour être Ortho-

doxe -, & peu s'en fallut que Platon d'abord ,

& enfuite Ariftote ne fût placé fur l'Autel à

côté de Jéfus- Chrift.

L'Eglife s'éleva plus d'une fois contre ces

abus. Ses plus illuftres défenfeurs les déplora»
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rent foiu'cnt en termes pleins de force &;

d'énergie : fouveiit ils tentèrent d'en bannir

toute cette Science mondaine ,
qui en fouil-

loit la pureté. Un des plus illuftrcs Papes en

inc même jufqu'à cet excès de zèle de fou-

tenir que c'étoit une chofc honteufe d'afTer»

vir la parole de Dieu aux règles de la Gram-

maire.

Mais ils eurent beau crier -, entraîa'-s par

le torrent , ils (-'urent contraints de le confor-

mer eux - mêmes à l'ufage qu'ils condam-

noient ; & ce fut d'une manière très - fa-

vante, que In plupart d'entr'cux déclamcreut

contre le progrès des Sciences.

Après de longues agitations , les chofes

prirent enfin une aflîette plus fixe. Vers le

dixième fiecle i le flambeau des Sciences

ceffa d'éclairer la terre ; le Clergé demeura

plongé dans une ignorance
, que je ne veux

pas juftifier, puifqu'ellc ne tomboit pas moins

fur les chofes qu'il doit favoir que fur celles

qui lui font inutiles , mais à laquelle l'Eglife

gagna du moins un peu plus de repos qu'elle

n'en avoir éj--rouvc jufques là.

Apres la renailfancc des Lettres , les divi-

£ons ne tardèrent pas à recommencer plus
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terribles que jamais. De favans Homme*

émurenc la querelle , de favans Hommes la

foucinrenc , Se les plus capables fe montrè-

rent toujours les plus obllinés. C'efl en vain

qu'on établit des conférences entre les Doc-

teurs des difîércns partis : aucun n'y portoit

l'amour de la réconciliation , ni peut - être

celui de la vérité ; tous n'y portoient que le

dclîr de briller aux dépens de leur Advcrfairej

chacun vouloir vaincre , nul ne vouloir s'inf-

iruirc ; le plus fort impofoit iîlence au plus

foib'.e ; la difputc fe termiiioit toujours par

des injures, & la perfécution en a toujours

été le fruit. Dieu feul fait quand tous ces

maux finiront.

Les Sciences font flori(I;mtes aujourd'hui
,

la Littérature &c les Arcs brillent parmi nousj

quel profit en a tire la Religion ? Deman-

dons-li à celte multitude de l'hilofophcs

qui fc piquent de n'en point avoir. Nos Bi-

bliothèques regorgent de Livres de Théo-

logie ; 6c les Cafuiflcs fourmillent parmi

nous. Autrefois nous avions des Saints Sc

point de Cafuilles. La Science s'étend & la

toi s'anéantit. Tout le monde veut enfeigiiCr

â bien faire , 6c pcrfonne ne veut l'appicn-
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dre ; nous fommes tous devenus DofteuK ,

& nous avons ceiré d'être Chrétiens.

Non, ce n'eft point avec tant d'art &
d'appareil que l'Evangile s'eft étendu par-

tout l'Univers , Se que la beauté raviirante a

pénétré les coeurs. Ce divin Livre , le feuL

iiéceiraire à un Chrétien . & le plus utile

de tous à quiconque même ne le Icroit pas ,

n'abefoin que d'être médité pour porter dans

l'ame l'amour de Ion Auteur , & la volonté

d'accomplir fcs préceptes. Jamais la vertu n'a

parlé un (i doux langage -, jantais la plus

profonde fagelfe ne s'ell exprimée avec tant

d'éner^^ie & de (implicite. On n'en quitte

point la leûure fans fe fentir meilleur qu'au-

paravant. O vous , Miniftres de la Loi qui

m'y eft annoncée, donnez-vous moins de

peine pour m'inllruire de tant de chofcs inu-

tiles. Lallfez-là tous ces Livres fav.ms, qui

ne favent ni me convaincre , ni me tou-

cher. Profternez-vous aux pieds de ce Dieu

de raiféricordc
, que vous vous chargez de

me faire connoitr;; & aimer ; demandez-lui

pour vous cette humilité profonde que vous

devez me prêcher. N'étalez point à mes yeux

cette, Science orgueillcufe , ni ce idiie indé»

cent ,
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cent , qui vous déshonorent & qui me révol-

tent ; foyez touchés vous-mêmes, fi vous

voulez que je le fois ; & fur- tout montrez-

moi dans votre conduite la pratique de cette

Loi dont yous prétendez m'inftruirc. Vous

n'avez pas befoin d'en favoir , ni de m'en

cnfcigner davantage , & votre miniftere eft

accompli. Il n'eil point en tout cela qucftion

de Belles-Lettres ni de Philofophie. C'eft

ainfî qu'il convient de fuivre & de prêcher

lEvangile , & c'eft ainfi que Ces premiers

défenfeurs l'ont fait triompher de toutes les

Nations , Non ^rijlotelico more, difoieiic

les Pères de l'Eglife, fed Pifiatorio [*).

Je fens que je deviens long , mais j'ai cru

ne pouvoir me difpenfer de m'étendre un

peu fur un point de l'importance de celui-ci.

De plus, les Leûeurs impatiens doivent faire

réflexion que c'eft une chofe bien commode

( * ) Notre foi , dit Montagne , ce n'eft pas

notre acquêt, c'eft un pur préfent de la libéra-

lité d'autnii.Ce n'cft pas pat un difcours ou pac

notre entendement que nous avons reçu notre

Religion, c'eft par autorité & par commande-
ment étranger. La foib'.cfle de notre jugement

nous y aide plus que la force , & notre aveu-

glement plus que notre tlait-voyance. C'eft par

Toim ly, L
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que la critique ; car où l'on atc.ique avec

un mot, il faut des pages pour fe défendre.

Je palTe à la deuxième partie de la Ré-

ponfe, fur laquelle je tâcherai d'être plus

court
, quoique je n'y trouve gueres moins

d'obfervations à faire.

Ce ncft pasdes Sciences, me dit-on , c^ejl

du fein des richcjj'es que font nés de tout tems

la mollcjje & le taxe. Je n'avois pas dit non

plus que le luxe fût né des Sciences; mais

qu'ils étoient nés enfcmble , & que l'un

n'alloit gueres fans l'autre. Voici comment

j'arrangcrois cette généalogie. La première

fourcc du mal eft l'inégalité ; de l'inégalité

font venues les richcires ; car ces mots de

pauvre Si de riche font relatifs , & par-touc

où les hommes feront égaux , il n'y aura

ni riches ni pauvres. Des richelîes font nés

k luxe & l'oifiveté ; du luxe font venus les

l'entrcmife de notre ignorance que nous fammcî
favans. ce n'cll pas merveille, fi nos moyens na-

tiiirls f< tcrrcftrcs ne peuvent concevoir cette

connoilTancc riipcrnatuicllc & ccicftc : appor-

tons-v feulement du nôtre , l'obéifTaiicc & la

fubjcdion : cai , comme il t(l éciit , ic diîtruirai

la fapicncc dci fa^e^ & abattrai la prudence des

ptudcns.
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Beaux -Arts, & de l'oifiveté les Sciences»

Dans aucun tcms les richejTcs n'ont été l'apa-

nage des Savans. C'cft en cela même que le

mal eft plus grand , les Riches & les Savans

ne fervent qu'à fc corrompre mutuellement.

Si les RicJies étoient plus favans, ou que

les Savans fufTent plus riches , les uns feroienr

de moins lâches flatteurs , les autres aime-

roient moins la baiïe flatterie , 6c tous en

vaudroient mieux. C'eft ce qui peut fe voir

par le petit nombre de ceux qui ont

le bonheur d'être favans & riches tout à

la fois. Pour un Platon dans l'opulence^

pour un ^irijl'ippe accrédité à la Cour, corn.'

bien de Philofophes réduits au manteau & à la.

beface , enveloppés dans leur propre vertu , &
ignorés dans leur folitude ? Je ne difconviens

pas qu'il n'y ait un grand nombre de Philo-

fophes ttès-pauvres , &: fiirement très- fâchés

de l'être : je ne doute pas non plus que ce

ne foit à leur feule pauvreté , que la plupart

d'entr'eux doivent leur Philofophie ; mais

quand je voudrois bien les fuppofer ver-

tueux, feroit- ce fur leurs mœurs que le peu-

ple ne voit point , qu'il apprendroit à réfor-

mer les fienues î Les Savans n'ont ni /4
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goût ni le loifir (Tamajfer de grands biens. Je

confens à croire qu'ils n'en ont pas le loifir.

Ils aiment l'étude. Celui qui n'aimeroit pas

fon mécier , feroit un homme bien tou , .

ou bien miférable. Ils vivent dans la médio-

crité ; il faut être extrêmement difpofé eii

leur faveur, pour leur en faire un mérite.

Une vie laborieufe & modérée , pcijfée dans

lefilence de la retraite , occupée de la leilure

C» du travail , neft pas ojjurément une vit

voluptueufe & criminelle. Non pas du moins

aux yeux des hommes : rout dépend de l'in-

térieur. Un homme peut être contraint â

mener une telle vie , 5c avoir pourtant l'amc

très- corrompue ; d'ailleurs qu'impoitc qu'il

foit lui-même vertueux & modefte , fi les

travaux dont il s'occupe nourrillent l'oKi-

veté & gâtent l'efprit de l'es concitoyens ?

Les commodités de la vie , pour être fouvent

le fruit des ^rts , n'en font pas davantage

le partage des jdnijhs. Il ne me paroît guercs

qu'ils fuient gens à fc les refufcr ; fur-touc

ceux qui s'occupant d'Arts tout-à-fait inu-

tiles & par conféquent très-lucratifs , font

plus en état de fe procurer tout ce qu'ils

défirent. Us ne travailUnt que pour les riches»
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Au train que prennent les clioles
,
je ne fe-

rois pas étonné de voir quelque jour les

riches travailler pour eux. Et ce font les

riches oififs i/ul profitent & abufent des fruits

di leur induflrie. Encore une fois , je ne

vois point que nos Artiftes foient des gens

(\ lîmplcs & Cl modeftes ; le luxe ne fauroic

régner dans un ordre de Citoyens
,

qu'il

ne fe glifTe bientôt parmi tous les autres

,

fous difFérentes modifications ; & par-touc

il fait le même ravage.

Le luxe corrompt tout ; &: le riche qui

en jouit, & le miférable qui le convoite.

On ne fauroit dire que ce foit un mal en

foi , de porter des manchettes de point, un

habit brodé , & une boîte émaillce. Mais

c'en efl un ttès-grand de faire quelque cas

de ces colifichets , d'cdimer heureux le peu-

ple qui les porte , & de confacrer à fe mettre

en état d'en acquérir de femblables , un

tems & des foins que tout homme doit à

de plus nobles objets. Je n'ai pas befoin

d'apprendre quel cft le métier de celui qui

s'occupe de telles vues
,
pour favoir le juge-

ment que je dois porter de lui.

J'ai palTé le beau portrait qu'on nous faiî

L ii)
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ici des Savans , & je crois pouvoir me faire

un mérite de cette complaifance. Mon Ad-

verfaire eft moins indulgent : non-feulement

il ne m'accorde rien qu'il puilTe me réfuter ;

mais plutôt que de palfer condamnation fur

le mal que je penfe de notre vaine S«: faulFc

politefTc , il aime mieux excufer l'hypocriitc.

Il me demande fi je voudrais que le vice fe

montrât à découvert ? Airurémcnt je le vou-

drois. La confiance 8c l'eftime renaîtroienc

entre les bons , on apprendroit à fc défier

des médians , &: la fociété en feroit plus sûre.

J'aime mieux que mon ennemi m'attaque d

force ouverte, que de venir en iraliifon me

frapper par derrière. Quoi donc 1 faudra- t-il

joindre le fcandale au crime : Je ne fais ; mais

je voudrois bien qu'on n'y joignît pas la

fourberie. C'eft une chofe très - commode
pour les vicieux que toutes les maximes qu'on

nous débite depuis long-tems fur le fcandale :

fi on les vouloit fuivre à la rigueur , il fau-

droi: fe laiffer piller , trahir , tuer impuné-

ment &: ne jamais punir pcrfonnc ; car c'eft

un objet tics - fcandaleux
, qu'un fcélérat fur

la roue. Mais l'hypocrifie cft un hommage
que le vice rend à la vertu ? Oui , comme
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celui des aflaflîns de Céfar
,
qui fe prodcr-

jioienc à fes pieds pour l'égorger plus fure-

nient. Cette penfée a beau être brillante , elle

a beau être autorifée du nom célèbre de fon

Auteur (
*

) , elle n'en eft pas plus jufle.

Dira-ton jamais d'un filou, qui prend la

livrée d'une maifon pour faire fon coup plus

commodément
,

qu'il rend honmiagc au

maître de la maifon qu'il vole ? Non ,

couvrir fa méchanceté du dangereux manteau

de l'hypocrifie , ce n'cft point honorer la

vertu ; c'eft l'outrager en profanant fes cn-

feignes j c'eft ajouter la lâcheté & la four-

berie à tous les autres vices ; c'eft fe fermer

pour jamais tout retour vers la probité. Il y

a des caradcres élevés qui portent jufques

dans le crime je ne fais quoi de fier & de

généreux
,
qui laifte voir au-dedans encore

quelque étincelle de ce feu célefte fait pour

animer les belles amcs. Mais l'ame vile Se

rampajite de l'iiypocrite cft femblable à un

cadavre , où l'on ne trouve plus ni feu , ni

chaleur , ni rcfTource à la vie. J'en appelle

à l'expérience. On a vu de grands fcclérats

icntrcr en eux - mêmes , achever faintemcuc

l
*

) Le Duc de la Rochcfoucault,
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leur carrière 6c mourir en prédeftiiits. Maïs

ce que perfonne n'a jamais vu , c'eft un

hypocrite devenir homme de bien ; on

auroit pu raifonnablemenc tenter la conver-

fîoJi de Cartouche
,
jamais un homme fnge

n'eût entrepris celle de Cromwel.

J'ai attribué au rctabliiTemeiit des Lettres

& des Arts , l'élégance &: la po'.iteire qui

régnent dans nos manières. L'Auteur de la

Réponfe me le dilpute , & j'en fuis étonné ,

car puifqu'il fait tant de cas de la politelTe ,

& qu'il fait tant de cas des Sciences
,

je

n'apperçois pas l'avantage qui lui reviendra

d'ôter à l'une de ces chofes l'honneur d'avoir

produit l'autre. Mais examinons fes preuves :

elles fe réduifent à ceci : On ne voit point

<}uc les Savons folent plus polis que les autres

hommes ; au contraire , ils le jbnt fouvent

beaucoup moins ; donc notre politejfe n'cjl pas

rouvrage des Sciences,

Je remarquerai d'abord qu'il s'agit moins

ici de Sciences que de Littérature , de beaux-

Arts &; d'ouvrages de goût ; &: nos beaux

efprits , aulli peu Savans qu'on voudra
,

mais (î polis , fi répandus , C\ brillans, (î petits-

maîtres , fc recounoîtront difficilement
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à l'air mauffade & pcdaniefque que l'Auteur

de la Réponfe leur veut donner. Mais paflbns-

lui cet antécédent; accordons, s'il le faut,

que les Savans, les Poètes & les Beaux-Efprits

font tous également ridicules ; que Medîeurs

de l'Académie des Belles Lettres, ML-flieurs de

l'Académie des Sciencs , Meflleurs de l'Aca-

démie Françoife, font des gens grolTicrs
,
qui

ne connoiirent ni le ton , ni le»- ufages du

inonde , & exclus par état de la bonne

conjpagnie ; l'Auteur gagnera peu de chofe à

cela , & n'en fera pas plus en droit de nier

que la pclitelTc & l'urbanité qui régnent

parmi nous foicnt l'efFît du bon goût
,

puifé

d'abord chez les anciens & parmi les peuples

de l'Europe par les Livres agréables qu'on y

publie de toutes parts (^J. Comme les

(^) Quand il cft queftion d'objets auffi gé-

néraux que les mœurs & les manières d'un

peuple , il faut prendre garde de ne pas touiours

rtnccir fcs vues , fur des exemples particuliers.

Ce fcroit le moyen de ne jamais apperccvoir les

fources des chofcs. Pour lavoir fi j'ai raifon d'at-

tribuer la politeffc à la culture des Lettres, il

rc faut pas chercher fi un Savant ou un autre

font des gens polis ; mais il faut examiner les rap-

porrs qui peuvent être entre la littérature & la

politclTc, & voir quels font les peuples chez Icf-

quels ces chofcs fe font trouvées réunies ou fépa.
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meilleurs maîtres à danfcr ne font pas tou-

jours les gens qui Ce prcfentent le mieux , on

peut donner de trcs - bonnes leçons de poli-

telfe , fans vouloir ou pouvoir être fort poli

foi-même. Ces pefans Commentateurs qu'on

nous dit qui connoilToient tout dans les

anciens , hors la grâce 8c la finefTe , n'ont

pas lailTé, par leurs ouvrages utiles, quoi>^uc

méprifés , de nous apprendre à fentir ces

beautés qu'ils ne fentoient point. Il en eft de

même de cet agrément du commerce , & de

cette élégance de mœurs qu'on fubftitue à

leur pureté , fie qui s'cft fait remarquer chez

tous les peuples où les Lettres ont été en hon-

neur ; à Athènes , à Rome , à la Chine ,
par-

tout on a vu la politefle & du langage Se des

manières accompagner toujours , non les

tées. J'en dis autant du luxe , de la liberté , &
de toutes les autres chofes qui influent fur les

moeurs d'une Nation, 6c fur Icfquclles j'entends

faire chaque jour tant de pitoyables raifonn:-

mcns : examiner tout cela en petit & fur quel-

ques individus , ce n'cft pas philofophcr , c'eft

perdre fon tems & fcs rdflcxions ; car on peut

connoître à fond Pierre ou Jacques , & avoir

fait tics-pcu de progrès dans laconnoidancc d«s

liontmes.
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S.ivans & les ArtiAes , mais les Sciences ÔC

les beaux - Arts.

L'Auteur attaque enfuite les louanges que

j'ai données à l'ignorance : & me taxant

d'avoir parlé plus en Orateur qu'en Philo-

fophe , il peint l'ignorance à fon tour ; 8c

l'on peut bien fe douter qu'il ne lui prête pas

de belles couleurs.

Je ne nie point qu'il ait raifon , mais je ne

crois pas avoir tort. Il ne faut qu'une diftinc-

tion très - jufte & très -vraie pour nous

concilier.

Il y a une ignorance féroce (h) Se brutale
,

qui naît d'un mauvais cœur Se d'un efptic

(h) Je ferai fort ëtonnd , fi quelqu'un de mes
ciitiqucs ne part de l'éloge que j'ai fait de plu-

ficuis peuples ienorans & vertueux , pour m'op-

pofcr la lifte de toutes les troupes de brigands

qui ont infectfi la terre , & qui
,
pour l'ordinaire

,

n'étoient pas de fort favans hommes. Je les

exhorte d'avance à ne pas fc fatiguer à cette re-

cherche , à moins qu'ils ne l'eftiment néceffaire

pour montrer de l'drudition. Si j'avois dit qu'il

luffit d'être ignorant pour être vertueux , ce ne

fcroit pas la peine de me répondre ; & par la

mcme raifon , je me croirai dilpcnlé de répondre

moi même i ceux qui perdront leur tcnis à me
foutcnit le conttaiic. Voyci le Timon de M. de

Voltaire.
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faux ; une ignorance criminelle qui s'étend

jufqii'aux devoirs de l'humanité ;
qui mul-

tiplie les vices ; qui dégrade la raifon , avilit

l'ame & rend les hommes fcmblables aux

bèces : cette ignorance eft celle que l'Auteur

attaque , &: dont il fait un portrait fort

odieux & fort refleiublant. Il y a une autre

forte d'ignorance raifonnable
,
qui conlifle à

borner fa curiofité à l'étendue des facultés

qu'on a reçues ; une ignorance raodefte ,
qui

naît d'un vif amour pour la vertu , & n'inf-

pire qu'indifférence fur toutes les chofes qui

ne font point dignes de remplir le coeur de

l'homme , &: qui ne contribuent point à le

rendre meilleur , une douce & précicufe

ignorance , trcfor d'une ame pure & contente

de foi
,
qui met toute fa félicité à fe replier

fur elle-même , à fe rendre témoignage de

fon innocence , & n'a pas befoin de chercher

un faux Se vain bonheur dans l'opinion que

les autres pourroient avoir de fcs lumières :

voilà l'ignorance que j'ai louée , & celle que

je deman.lc au Ciel en punition du fcandalc

que j'ai caufé aux docies , par mon mépris

drclaré pour les Sciences humaines.

Q^ui l'on compare > dit l'Auteur , à cfs

tems
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tims iV'isnorance & de barbarie , ces ficelés

heureux où Us Sciences ont répandu par tout

ïefpr'u d'ordre 6" de juftLce. Ces fiecles heu-

reux fcronc dilKciles à trouver ; mais on en

trouvera plus aifémein où ,
grâce aux Scieji-

ces , Ordre & Jujlice ne feront plus (]ue de

vains noms faits pour en itnpofer au peuple,

& où l'apparence en aura été confervéc avec

foin, pour les détruire en efïct plus in-puné-

ment. On voit de noi jours des guerres

noins fréquentes , mais plus ]ujles. En quel-

que teuîs que ce foit, comment la guerre

pourra- t-elle être plus jufle dans l'un des

partis , fans être plus injufte dans l'aurre ?

Je ne faurois concevoir cela ! Des allions

moins étonnantes , mais plus héroïques.

Perfonne alfurément ne difputera à mon
Advcrfaire le droit de juger de l'héroiTme ;

mais penfe-t il que ce qui n'cft point éton-

nant pour lui , ne le foit pas pour nous ?

Des vifioires moins fanglantes , mais plus

glorieufes ; des conquêtes moins rapides »

mais plus ajfurées ; des guerriers moins via»

lens , mais plus redoutés
; fâchant vaincre

avec modération , traitant les vaincus avec

humanité ; fhonneur eft leur guide , la gloire

Tome ly. M
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leur récompenfe. Je ne nie pas à l'Auteur qu'il

n'y aie de grands hommes parmi nous : il

lui feroit trop aifé d'en fournir la preuve ;

ce qui n'empêche point que les peuples ne

foient très-corrompus. Au reftc , ces chofes

font lî vagues qu'on pourroit prefquc les

dire de tous les âges ; & il dl impolliblc d'y

répondre
,
parce qu'il faudroit feuilleter des

Bibliothèques & faire des in-folios pour

établir des preuves pour ou contre.

Quand Socrate a maltraité les Sciences , il

n'a pu , ce me femble , avoir en vue , ni

l'orgueil des Sioïciens , ni la mollefTe des

Epicuriens , ni l'abfurde jargon des Pyrrho-

niens
,
parce qu'aucun de tous ces gens - là

n'exiftoit de fon tcms. Mais ce léger anacro-

nifme n'efl point nicfréant à mon Adverlaire :

il a mieux employé fa vie qu'à vérifier des

dates , &: n'efl pas plus obligé de favoir par

ccEur fon Diogene - Lafrce
,
que moi d'avoir

vu de près ce qui fc pafle dans les combats.

Je conviens donc que Socrate n'a fongé

qu'à relever les vices des Philofophes de

fon tems ; mais je ne fais qu'en conclure ,

fînon que dès ce tems-Ià les vices pulUiloicnt

Avec les Pliilorophes, A cela on me répond
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que c'eft l'abus de la Philofophie , & je ne

penfe pas avoir dit le contraire. Quoi ! faut-

il dnnc fupprimer toutes les chofes dont on

abufe ? Oui , fans doute , répondrai- je fans

balancer : toutes celles dont l'abus fait plus

de mal que leur ufage ne fait de bien.

Arrêtons- nous un inftant fur cette der-

nière conféquence , & gardons-nous d'en

conclure qu'il faille aujourd'hui brûler toutes

les Bibliothèques &: détruire les Univerfités 8c

les Académies. Nous ne ferions que replon-

ger l'Europe dans la barbarie , Se les mœurs

n'y gagneroient rien (*). C'eft avec douleur

que je vais prononcer une grande & fatale

vérité. Il n'y a qu'un pas du favoir à l'igno-

rance ; Si l'alternative de l'un à l'autre eft

fréquente cher les Nations : mais on n'a

jamais vu de peuple , une fois corrompu ,

revenir à la vertu. En vain vous prétendriez

déttuire les fources du mal ; en vain vous

oterie/. les alimens de la vaniic , de l'oilî-

(
*

) Les vices nous rcfleroient , dit le Philo-

fophc que j'ai déjà cité, o- nous aurions l'igno-

Xfnce de plus. Dans le peu de lignes que cet

Auteur a écrites fur ce grand fujct , on voit qu'il

a tourné Us yeux de ce côté , & qu'il a vu loja«

M ij
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vetc & du luxe ; en vain même vous ramfi*

lieriez les hommes à cette première égalité,

confervatrice de l'innocence & fource de

toute vertu : leurs cœurs une fois gâtés le

feront toujours ; il n'y a plus de remède , à

moins de quelcjue grande révolution prcRjue

aulfi à craindre que le mal qu'elle pourroit

guérir, & qu'il elt blâmable de defîrer, flC

impoiîible de prévoir.

LaiiFons donc les Sciences & les Arts adou-

cir en quelque forte la férocité des hommes

rju'ils ont corrompus ; cherchons à faire

une divcrlîon fage , & tâchons de donner

le change â leurs palïions. Offrons qucK]ues

aliniens à ces tigres , ahn qu'ils ne dévorent

pas nos enfans. Les lumières du méchant font

encore moins à craindre quj Ca brutale llupi-

dité ; elles le rendent au moins plus circonf-

pccl fur le mal qu'il pourroit faire, par la

connoiirance de celui qu'il en recevroit lui-

111 cme.

J'ai loué les Académies & leurs illuftres

Tondateurs, & j'en rcpctetai volontiers l'é-

loge. Quand le mal c(l incurable, le Méde-

cin applique des palliatifs , & proportionne

les remèdes , moins aux befoius qu'au tem-:
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pêramcnc du malade. C'eA aux fages légifla-

teufs d'imiter fa prudence j & , ne pouvani

plus approprier aux peuples malades, la plus

excellente police , de leur donner du moins,

comme Solon , la meilleure qu'ils puiflent

comporter.

Il y a en Europe un grand Prince , & ce

qui eft bien plus , un vertueux Citoyen
,
qui

dans la patrie qu'il a adoptée & qu'il rend

heureufe , vient de former plufieurs inftitu-

rions en faveur des Lettres. Il a fait en cela

uns chofc très - digne de fa fagefie & de fa

vertu. Quand il eft queftion d'ctabliiTemens

politiques-, c'cft le tems & le lieu qui déci-

dent de tout. Il faut pour leurs propres inté-

rêts que les Princes favorifent toujours les

Sciences 8c les Arts ; j'en ai dit la raifon : &C

dans l'état préfenc des chofes , il faut encore

qu'ils les favorifent aujourd'hui pour l'intérêt

même des peuples. S'il y avoir aftuellemenc

parmi nous quelque Monarque alTez borné

pour penfer & agir différemment , fes fujets

rcftiiroicnt pauvres &: ignorans , & n'en fc-

roient pas moins vicieux. Mon Adverfaire a

négligé de tirer avantage d'un exemple fi

frappant fie (i favorable en apparence à fa

M li)
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caufe j peut - être eft • il le feul qui Tignortf ^

ou qui n'y ait pas fongé. Qu'il foutire donc

qu'on le lui rappelle ; qu'il ne rctufe point â

de grandes chofes les éloges qui leur font

dus ; qu'il les admire ainlî que nous , & ne

s'en tienne pas plus fort contre les vérités

qu'il attaque.
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DE GENEVE (*)-

V->'e s T avec une extrême répugnance que

j'amufe de mes difputes des Lefteurs oilîts

qui fe foucieuc très - peu de la vérité : mais

la manière dont on vient de l'attaquer me
force à prendre fa défenfe encore une fois ,

afin que mon filence ne foit pas pris par la

multitude pour un aveu , ni pour un dédain

par les Philofophes.

Il faut me répéter ; Je le fens bien , & le

public ne me le pardonnera pas. Mais les

fages diront : Cet homme n'a pas befoin ds

chercher fans cefTe de nouvelles raifons j c'efb

une preuve de la foliditc des iîennes ( * ).

( * ) Le difcours auquel M. RouflTcau rcpond

ici cft de M. Borde , Académicien de Lyon , &
fera imprima dans le premier volume du fnp -

plcmcnc.

( * ) II y a des vérités très-certaines qui , au

prçmicr coup-d'ocil , paroiffcnt des .abfurdités •
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Comme ceux qui m'attaquent ne man-

quent jamais de s'écarter de la qucllion Si

de fupprimer les dilliiiûions eirenticlles que

j'y ai mifes , il faut toujours commencer par

les y ramener. \'oici donc un fommairc des

proportions que j'ai foutenues & que je fou-

tieudrai autîi long - tems que je ne confu'.tc-

& qui paieront toujours pour telles auprès de

la plupart des gens. Allez dire à un homme du

peuple que le folcil cil plus près de nous en hiver

qu'en éié , ou qu'il eit couche avant que nous

ceflions de le voir, il fe moquera de vous. Il en

«ft ainfi du fcntimcnt que je ibutiens. Les hom-
mes les plus fupcrficiels ont toujours été les plus

prompts à prendre parti contre moi: les vrais

Philofophes Ce h.îtent moins , & fi j'ai la gloire

d'avoir fait quelques prolclytes , ce n'cft que

parmi ces derniers. Avant que de m'cxpliqucr ,

j'ai long-tcms & profondement médité mon
fujct , & j'ai tâché de le conûdérer par toutes

fes faces. Je doute qu'aucun de mes adverfaires

en puirtc dire autant. Au moins n'apperçois-je

point dans leurs écrits de ces vérités lumincufes

qui ne frappent pas moins par leur évidence que

par leur nouveauté , & qui font toujours le fruit

& la preuve d'une l'ufHfante méditation. J'ofa

dire qu'ils ne m'ont jamais fait une objection

raifonnable que je n'culfe prévue , & à laquelle

je n'aie répondu d'avance. Voilà pourquoi ja

fuis réduit à redite toujours les mêmes clial'cs.
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Tai d'autre intérêt que celui de la vérité.

Les Sciences font le chef-d'œuvre du gé-

nie & de la raifon. L'efprit d'imitation a

produit les beaux - Arts , ôc l'expérience les

a perfeûionnés. Nous fommes redevables aux

arts mécaniques d'un grand nombre d'inven-

tions utiles qui ont ajouté aux charmes ô£

aux commodités de la vie. Voilà des vérités

dont je conviens de très - bon cœur affuré-

inent.Mais confidérons maintenant toutes ces

connoilTances par rapport aux mœurs ( *
)•

(*) Les connoiffances rendent les hommes doux ,

dit ce Philofophe ilUiftre dor.t l'ouvrage,toujours

profond & quelquefois fublime , refpire par-

tout l'amour de l'humanitd. Il a écrit en ce peu

de mots , & ce qui eft rare , fans déclamation ,

ce qu'on a jamais écrit de plus folide à l'avantage

des Lettres. Il eft vrai , les connoilfances rendent

les hommes doux : mais la douceur qui eft la

plus aimable des vertus, eft aufli quelquefois

une foiblcffe de l'anie ; la vertu n'eft pas tou-

jours douce ; elle fait s'armer à propos de févé-

ritc contre le vice , elle s'enflamme d'indignatioa

contre le crime.

Et le jufte au méchant ne fait point pardonner.

Ce fut une réponfc ttcs-fage que celle d'un

Roi de Lacédémone à ceux qui louoient en ia
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si des inrelligences ccleftes cultivoient le»

fciences , il n'en réfulteroic que du bien ; j'en

dis autant des grands hiommes
,
qui font faits

pour guider les autres. Socrate favant 5c ver-

tueux fut riionneur de l'humanité : mais les

vices des hommes vulgaires empoifonnent

les plus fublimes connoilFances & les ren-

dent pernicieufcs aux Nations •, les méchans

en tirent beaucoup de chofes nuifibles ; les

bons en tirent peu d'avantage. Si nul autre

que Socratc ne fe fut piqué de Philofophic à.

Athènes , le fang d'un jiide n'eût point crié

vengeance contre la patrie des Sciences& des

Arts (
* ).

prc'fence l'extrcme bonté de fon Collcf^ie Cha-

rillus. " Et comment fcrcit-il bon , leur dit-il,

» s'il ne fait pas ctic tsnible aux mcchans î

>> Qund maloi boni odcrint , bnnos oportct eff.-it.

lîiutusn'ctojt point un homme doux : qui auroit

le front de dire qu'il n'iitoit point vertueux ' Au
contraire, il y a des âmes lâdies & pufiUsnimcs

qui n'ont ni feu ni chaleur , & qui ne font douces

que par indifFérence pour le bien & pour le mal.

Telle cft la douceur qu'infpirc aux Peuples le

goût des Lettres.

( * ) Il en a coûté la vie i Socrate pour avoir

dit préciliimcnt les mêmes chofes que moi. Dans

le ptocès qui lui fut intcntii , l'iui de fcs accufa-

C'cft
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C'eft une queftion à examiner , s'il feroit

avantageux aux hommes d'avoir de la fcien-

ce , en fuppofanc que ce qu'ils appellent de

ce nom le méritât en effet : mais c'eft une

folie de prérendre que les chimères de laPhi-

lofophic , les erreurs & les menfonges des

Philorophes puiirent jamais être bons à rien.

Serons -nous toujours dupes des mots ? Se ne

comprendrons- nous jamais qu'étules , con-

noilTances , favoir ôc Phdofophie , ne font

pas de vains (Imulacres élevés par l'orgueil

humain , 8c tiès - indignes des noms pom-

peux qu'il leur donne ?

A mefur; que le goût de ces niaifcries s'é-

tend chez une Nation , elle perd celui des

folidcs vertus : car il en coûte moins pour fc

diftinguer par du babil que par de 'bonnes

moeurs ,dès qu'on eftdifpenfé d'être homme

tcurs plaidoit pour tes Artiftcs , l'autre pour les

Orateurs , le troifiemc pour les Poètes , tous pour

la prétendue caufe des Dieux. Les Poètes , les

ArtlAcs , les Fanatiques , le; Rhéteurs triom-

phèrent ; & Sociate pe'rit. J'ai bien peur d'avoir

tait^trop d'honneur à mon ficelé en avançant que

Socrate n'y eût point hu la ciguë. On remarquera

que je diiois cela dès l'année 1751.

Tome ir. N
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de bien pourvu qu'on foie un homme agréa^

ble.

Plus l'intérieur fe corrompt, 8c plus l'exté-

lieur Ce coir.pofe (
*

) : c'eft ainlî que la cul-

ture des Lettres engendre infenliblcmeiit la

politeiTe. Le goût naît eccorc de la même
fource. L'approbation publique étant le pre-

mier prix des travaux littéraires , il cft natu-

rel que ceux qui s'en occupent réfléchilTent

fur les moyens de plaire ; &: ce font ces ré-

flexions qui à la longue forment le /lylc
,

épurent le goût, 6c répandent par- tout les

grâces & l'urbanité. Toutes ces cbofcs feront,

fi l'on veut , le fuppléracnt de la vertu : mais

(*) Je n'afîîftc jamais à lareprdfcntation d'une

Comédie de Molière que je n'admire la ddlica-

tcffc des fpcclateurs. Un mot un peu IJUrc , une

exprefTion plutôt gioflîcrc qu'oblcenc , tout

blcffc leurs chattes oreilles ; & je ne doute nul-

lement que les plus cotiompus • ne (oient tou-

jours les plus fcandalifés. Cependant , fi l'oii

«omparoit les moeurs du ficelé de Molière avec

celles du nôtre , quelqu'un croira-t-il que le

rcfultat fût à l'avantage de celui-ci ? Quand l'i-

magination cil une fois laljc , tout devient pour

«lie un fujet de fcandale ; quand on n'a plus rien

de bon que l'cxtéiicur , on redouble tous les

foins pour le confcrvcr.
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Jamais on ne pourra dire qu'elles foient là.

vc;rcii , & rarement elies s'affocieront avec

elle. Il y aura toujours cette diiFérence, que

Cîlui qui Ce rend utile Travaille pour les au-

tres , & que celui qui ne fonge qu'à fe rendre

agréable ne travaille que pour lui. Le flat-

teur
,
par exemple , n'épargne aucun foin

pour plaire , &L cependant il ne fait que du

mal.

La vanité &c l'oifiveté
,
qui ont engendré

nos fciences , ont auffi engendré le luxe. Le

goût du luxe accompagne toujours celui de»

Lettres , & le goût de Lettres accompagne

fouvent celui du luxe * ) : toutes ces chofes

(*) On m'a oppofd quelque part k luxe des

Afiatiques , par cette même manière de raifon-

rcr qui fait qu'on m'oi^pcfc les vices des peuples

ignorans. Mai? par un inallieui qui pourfuit mes

advcri'aircs , ils fc trompent mcmc dans les faits

qui ne prouvent rien contre moi. Je fais bien que

les peuples de l'Orient ne font pas moins igno-

rans que nous; mais cela n'empêche pas qu'ils

ne foient aufii vains & ne fafTcnt prefque autant

de livres. Les Turcs , czxix de tous qui cultivent

le moins les Lcttics , comptoicnt parmi eux cinq

cents quatre-vingt Poètes claiiiques vers le milieu

du (icclc dernier,

Mij
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fe tiennent alTjz ficlelle compagnie , parce

qu'elles font l'ouvrage des mêmes vices.

Si l'expérience ne s'accordoit pas avec

ces prcpollcions démontrées , il faudroii cher-

cher les caufcs particulières de cette contra-

riété. Mais la première idée de ces prcpofî-

tions eft née elle-même d'une longue médi-

tation fur l'expérience : & pour voir à quel

point elle les cor.fîrme , il ne faut qu'ouvrit

les annales du monde.

Les premiers hommes furent trèi-ignorans.

Comment ofcroit on dire qu'ils étoient cor-

rompus, dans des tems où les fources delà

corruption n'écoient pas er.core ouvertes ?

A tr.ivers l'obfcurité des anciens tems & la

rufticiré des anciens peuples , on apperçoit

chez plulîeurs d'cntr'eux de fort grandes ver-

tus , fur tout une févérité de mœurs, qui

cft une marque infaillible de leur pureté,

la bonne foi, rhofpitaliré , lajuftice,&,

ce qui cft irès-important, une grande horreur

pour la débauche (*), mère féconde de tour

(*) Je n'ai ml deffcin de faire ma cour aux
femmes; jr conl'cns qu'elles m'honorent de l'c-

pichctc de l'cdant (î icdoutdc de tous nos galans
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l«t autres vices. La vertu n'efl donc pas

incompatible avec l'ignorance.

Elle n'eft pas non plus toujours fa com-

pagne : car pkifieurs peuples très- ignotans

étoicnt très - vicieux. L'ignorance n'eft un

Philofophcs. Je fuis greffier , maufTade , impoli

par principes , & ne veux point de prôneurs ;

ainfi je vais dire la vérité tout à mon aife.

I-'homme & la femme font faits pour s'aimer

& s'unir : mais paffé cette union légitime , tout

commerce d'amour cntr'eux eft une fource af-

freufe de dcfordrcs dans la fociétc & dans les

moeurs. Il eft certain que les femmes feules pour-

roicnt ramener l'honneur & la probité parmi

nous : mais elles dédaignent des mains de la

vertu An empire qu'elles ne veulent devoir qu'à

leurs charmes ; ainlî elles ne font que du mal

,

& rcçoivci-.t fouvcnt elles-mêmes la punition de

cette préférence. On a peine à concevoir com-
ment , dans une Religion (l pure , la chalktc a

pu devenir une vertu baffe ôc monacale capable

de rer.dvc ridicule tout homme , & je dirois

ptefque toute femme , qui oferoit s'en piquer ,

tandis que chei les Païens cette même vertu

<Jtoit univerfcUcmcnt honorée , regardée comme
propre aux grands hommes , & admirée dans

leurs plus illuilres hciof. J'en puis nommer trois

qui ne céderont le pas à nul autre , & qui , fans

que la Religion s'en mêlât , ont tous donné des

exemples mémorables de continence : Cyrus

,

Alexandre , & le jeune Scipion. De toutes les

Niij
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obftacle ni au bien ni au mal ; elle eft feu-

lement l'état naturel de l'homme (*).

On n'en pourra pas dire autant de la

raretés que renferme le Cabinet du Roi , je ne

voudrois voir que le bouclier d'argent qui fut

lionne à ce dernier par les Peuples d'Efpagnc &
/ur lequel ils avoicnt fait graver le triomphe de

fa vertu : c'cft ainfi qu'il appartenoit aux Ro-

mains de foumettre les Peuples , autant par la

vénération due à leurs morurs , que par l'efForc

de leurs armes , c'cft ainfi que la ville des Fa-

Jifques fut fubjuguée , & Pyrrhus vainqueur,

çhadé de r Italie.

Je me fouviens d'avoir lu quelque part une

aflez bonne réponfc du Poète Dryden à un jeune

Seigneur Anglois , qui lui rcprochoit que dans

une de fes Tragédies , Clcomcnes s'amufoit à

caufcr tctc-à-tcce avec fon amante au lieu de for-

mer quelque cntreprife digne de fon amour.

Quand je fuis auprès d'une belle , lui difoit le

jeune Lord , je fais mieux mettre le tems à profit :

Je le crois , lui répliqua Dryden , mais audî m'a-

vouerez- vous bien que vous n'êtes pas un Héros.

( * ) Je ne puis m'cmpcchcr de rire en voyant

je ne fai combien de fort favans hommes qui

m'honorent de leur critique, m'oppofci toujours

les vices d'une multitude de Peuples ignorans ,

comme fi cea faifoit quelque chofe à la quellion.

De ce que la fcicnce engendre néccffairemcnt le

vice , s'enfuit-il que l'i^notance engendre nc-

cciTaircnicut la vertu f Ces manières d'atguiucn-



RÉPONSE. 151

Tcicnce. Tous les peuples favans ont été cor-

rompus , & c'eft déjà un terrible préjugé

contre elle. Mais comme les comparaifons

de peuple à peuple font difficiles , qu'il y

faut faire entrer un fort grand nombre d'ob-

jets , & qu'elles manquent toujours d'exac-

titude par quelque côté , on efl: beaucoup

plus sûr de ce qu'on fait en fuivant l'hiftoirc

d'un même peuple , & comparant les pro-

grès de Tes connoilTanccs avec les révolutions

de fes mœurs. Or , le réfultat de cet examen

efl que le beau tems , le tems de la vertu

de chaque peuple , a été celui de fon igno-

rance ; & qu'à mcfure qu'il eft devenu Cà-

vant , artifle Se philofophe , il a perdu fes

mœurs &c fa probité j il efl redefcendu à cet

égard au rang des Nations ignorantes &
vicieufes qui font la honte de l'humanité.

Si l'on veut s'opiniâtrer à y chercher des

différences
,

j'en puis reconnoître une , &C

la voici : c'eft que tous les peuples barbares,

ceux- mêmes qui font fans vertu , honorent

ter peuvent être bonnes pour des Rhéteurs, ou
pour les enfans par lefqiiels on m'a fait léfuter

dans mon pays ; mais les Philofophes doivent

laifonncr d'autre foitc.
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cependant toujours la vertu , au lieu qu'î

force (le progrès , les peuples favans & Phi-

lofophes parviennent enfin à la tourner en

ridicule 6c à la méprifer, C'ell quand une

nation eft une fois à ce point
,
qu'on peut

dire que la corruption ell au comble , &:

qu'il ne faut plus efpérer de remèdes.

Tel eft le fommaire des choies que j'ai

avancées , & dont je crois avoir donné les

preuves. Voyons maintenant celui de la doc-

trine qu'on in'oppofe.

>> Les hommes font mcchans naturcllc-

55 ment ; ils ont été tels avant la formation

» des focictés ; & par-tout où les fcicnces

n n'ont pas pprté leur fianibeau , les peu-

» pies , abandonnes aux feules facultés Je

5> rinflinU, réduits avec les lions 8c les ours

3> à une vie purement animale , font dc-

3> meures plongés dans la barbarie 8c dans

n la mifere.

» La Grèce feule , dans les anciens tcms,

» penfa 5c s'éleva par l'efprit à tout ce qui

55 peut rendre un peuple recommandable.

3) Des Philofophcs formèrent f« moeurs &
S) lui donnèrent des loix.

3» Sparte , il eft vrai , fut pauvre 8c igno-
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t> rante par inflitution & par choix , mais

» Ces loix avoienc de grands défauts , Ces

3J Citoyens un grand penchant à fe laifTer

>> corrompre ; fa gloire fut peu folide , &
« elle perdit bientôt Ces inflitutions , fes loix

» &c Ces mœurs.

M Athènes & Rome dégénérèrent auflî,

ï> L'une céda à larf"ortune de la Macédoine j

>) l'autre fuccon\ba fous fa propre grandeur,

55 parce que les loix d'une petite ville n'é-

j> toient pas faites pour gouverner le monde.

3j S'il eft arrive quelquefois que la gloire

5î des grands Empires n'ait pas duré long-

3) tems avec celle des lettres , c'eft qu'elle

» étoit à fon comble lorfque les letrres y onc

3> été cultivées , &c que c'efl le fort des

55 chofes humaines de ne pas durer long-

» tcms dans le même état. En accordant

» donc que l'altération des loix &: des mœurs

33 aient influé fur ces grands événemens , on

» ne fera point forcé de convenir que les

33 Sciences &c les Arts y aient contribué :

33 & l'on peut obferver , au contraire
,
que

3) le progrès & la décadence des lettres cft

» toujours en proportion avec la fortune 5C

x> rabaiircincnt des Empires.
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» Cette vérité fe confirme par l'expérience

Sî des derniers tems , où l'on voit tians une

« Monarchie vafte & puiirante la profpé-

3> rite de l'Etat , la culture des Sciences Se

» des Arts , & la vertu guerrière concourir

»» à la fois à la gloire & à la grandeur d;

3> l'Empire ».

3j Nos mœjrs font les meilleures qu'on

55 puilFe avoir ; plufieurs vices ont été prof-

j» crits parmi nous ; ceux qui nous reftcnt

S) appartiennent à l'humanité , & les Scien-

» ces n'y ont nulle part.

j> Le luxe n'a rien non plus de commun
» avec elles ; ainfi les défordres qu'il peut

a caufer ne doivent point leur être attribués.

;) D\iillcurs le luxe cft nccelTaire dans les

5> grands Etats ; il y fait plus de bien que de

» mal ; il eft utile pour occuper les Citoyens

» oilîfs & donner du pain aux pauvres ».

n La politelFe doit être plutôt comptée au

« nombre des vertus qu'au nombre des vices:

ji elle empêche les hommes de Ce montrer

w tels qu'ils font ; précaution très-néceirairc

» pour les rendre fupporrables les uns aux

w autres.

:• Les Sciences ont rarement atteint le bur
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»> qu'elles Ce propofenc ; mais au moins elles

M y vifent. On avance à pas lents dans la

» connoiifance de la vérité : ce qui n'em-

5> pêche pas qu'on n'y falFc quelque proj^rès.

» Enfin quand il fcroïc vrai que ics Scien-

5> ces & les Arts amol:ilIenc le courage , les

»> biens infinis qu'ils nous procurent ne fe-

3> roient - ils pas encore préférables à cette

» vertu barbare & farouche qui tait hémir

j) l'humanité ? « Je palfe l'inutile & pum-

peufe revue de Ces biens : & pour coismca-

cer fur ce dernier point par un aveu ptoj ti à

prévenir bien du verbiage
, je déclare une

fois pour toutes que II queIqL:e chofï peut

compenfcr la ruine des mœurs
,

jt fuis prêt

à convenir que les Sciences font plus de bien

que de mal. Venons maintenant au rolle.

Je pourrois fans beaucoup de rifque fuppo-

fer tout cela prouvé
,
puifque de tant d'af-

fertions fi hardiment avancées , il y en a très-

peu qui touchent le fond de la queftion
,

moins encore dont on puilTc tirer contre mon

fentiment quelque conclufîon valable , & que

ruême la plupart d'entr'clles fourniroicat de

nouveaux arguniens en ma faveur, lima

caut'c ca avoic befoiu.
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En effet , i. Si les hommes font niéchanJ

par leur nature , il peut arriver , fi l'on veut,

que les Sciences produiront quelque bien en»

tre leurs mains ; mais il eft très - certaia

qu'elles y feront beaucoup plus de mal : il ne

faut point donner d'armes à des furieux.

1. Si les Sciences atteignent rarement leur

but , il y aura toujours beaucoup plus de

tems perdu que de tems bien employé. Et

quand il feroit vrai que nous aurions trouvé

les meilleures méchodes , la plupart de nos

travaux (croient encore aulTî ridicules que

ceux d'un homme qui , bien fur de fuivre

exaûement la ligne d'aplomb , voudroit me-

ner un puits jufqu'au centre de la terre.

3. Il ne faut point nous faire tant depeur

de la vie purement animale , ni la confiJérer

comme le pire état où nous puilTions tomber;

car il vaudroit encore mieux reirembler à une

brebis qu'à un mauvais Ange.

4. La Grèce fut redevable de Ces mœurs &:

de fcs loix à des Philofophes & à des Lé-

gillateurs. Je le veux. J'ai déjà dit cent fois

qu'il eft bon qu'il y ait des Philofophes
,

pourvu que le peuple ne fc mêle pas de

l'eue.
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y. N'ofant avancer que Sparre n'avoir pas

de bonnes loix , on blâme les loix de Sparte

d'avoir eu de grands défauts : de forte que

pour rétorquer les reproches que je fais aux

Peuples favans d'avoir toujours été corrom-

pus , oji reproche aux Peuples i^norans de

n'avoir pas atteint la perfedlion.

6. Le progrès des lettres eA toujours en

proportion avec la grandeur des Empires. Soit.

Je vois qu'on me parle toujours de fortune 6c

de grandeur. Je parlois moi, de mcrurs 5c

de vertu.

7. Nos mœurs font les meilleures que de

méchans hommes comme nous puilTenc

avoir; cela peut être. Nous avons profcrit

p'.ufieurs vices ; je n'en difconviens pas. Je

n'acctife point les hommes de ce fiecle d'a-

voir tous les vices ; ils n'ont que ceux des

âmes l.nchcs ; ils font feulenient fourbes &
fripons. Quant aux vices qui fuppofcnt du

courage &. de la tcrmeté
,
je les en crois in-

capab!v.'s.

8. Le luxe peut être ncceflaire pour don-

rfrdu pain aux Pauvres : mais s'il n'y avoic

point de luxe, il n'y auroit point de pau-

Tomelj/f'', O
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vres (*). Il occupe les Citoyens ciTifs. Et

pourquoi y a t-il des Citoyens oilîfs ? Quand

l'agriculture étoit en honneur, il n'y avoit ni

niifere ni oifiveté , &: il y avoit beaucoup

moins de vices.

9. Je vois qu'on a fort à cœur cette caufe

de luxe ; qu'on feint pourtant de vouloir ré-

parer de celle des Sciences & des Arts. Je

conviendrai do!;c, puifqu'on le veut Ci ab-

folument
,
que k luxe Icrc au foucien des

(*) Le luxe nourrit cent pauvres dans nos

villes , & en fait périr cent mille dans nos cam-

pagnes : l'argent qui circule entre les mains des

lichcs & des Aitiitcs pour fournir à leurs fuper-

fîuités , c(t perdu pour la fublîftancc du Labou-

reur ; & celui-ci n'a point d'habits , prdril'émenc

parce qu'il faut du galon aux autres. Le gafpil-

lagc des matières qui fervent à la nourriture des

liommes , fuffit feul pour rendre le luxe odieux

à l'humanité. Mes advetfaires font bienlieureux

que la coupable dclicateffc de notre langue

ni'empfche d'entrer là-dcfTus dans des détails

qui les feroicnt rougir de 1.» caule qu'ils oient

défendre. Il faut des jus dans nos cuifincs

voilà pourquoi raiit de malades manquent de

bouillons. Il faut des liqueurs fur nos tables ç

voilà pourquoi le payfan ne boit que de l'eau.

11 fuit de la poudre â nos perruque; ^ voili pour

quoi tant de pauvres n'ont pa: df i." •
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Etats, comme les Cariatides fervent à fou te-

nir les palais qu'elles décorent ; ou plutôt

,

comme ces poutres dont on ctaie des bâtimens

pourris , & qui fcuver.t achèvent de les ren-

Yerfer. Hommes fages & prudens , fortez de

toure maifon qu'on étaie.

Ceci peut montrer combien il îne feroîc

aifé de retourner en ma faveur la plupart des

cliofes qu'on prétend m'oppofer ; mais à par-

1er franchement
,

je ne les trouve pas alTez

bien prouvées pour avoir le courage de m'en

prévaloir.

On avance que les premiers hommes fu-

rent méchans ; d'où il fuit que l'homme eft

niéchanc naturellement (*). Ceci n'efl pas

( * ) Cctlc note eft pour les Philofophes ; je

conftille aux autres de la palTcr.

Si l'homme eft mc'chant par fa nature , il cft

clair que Ici fcicnccs ne feront que le rendre

pire ; ainfi voilà leur caufe perdue par cttte

feule fuppofition. Mais il faut bien faire atten-

tion , quoique l'homme foit naturellement bon ,

comme je le croi? , & comme j'ai le bonheur

de le icntir , il ne s'enfuit pas pour cela que les

fcicnccs lui foient faluraircs ; car toute pofîcion

qui met un penplc dans le cas de les cuUivcr ,

annonce néccff.Tircmcnt un commencement do
corruption qu'elles acciflercnt bien vîtc. Alors le

Oij
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une aflertioii de légère importance; il me
femble qu'elle eût bien valu la peine d'être

prouvée. Les Annales de tous les peuples qu'on

ofe citer en preuve , font beaucoup plus fa-

vorables à la fuppoficion contraire ; &: il

faudroic bien des témoignages pour m'obli-

ger de croire une abfur.lité. Avant que ces

mots affreux de tien Se de m/tn fulTcnc in-

ventés ; avant qu'il y eut 'de cette efpece

d'hommes cruels & brutaux qu'on appelle

maîtres , &: de cette autre efpece d'hommes

fripons & menteurs qu'on appelle efclaves j

avant qu'il y eût des hommes alTcz abomi-

nables pour ofet avoir du fuperflu pendant

que d'autres hommes meurent de faim ;

avant qu'une dépendance mutuelle les eût

tous forcés à devenir fourbes , jaloux &
traîtres ; je voudrois bien qu'on m'expliquât

en quoi pouvoient conllfler ces vices , ces

crimes qu'on leur reproche avec tant d'em-

phafe. On n-i'alHire qu'on efl depuis iong-

tems défabufé de la chimère de l'Age d'or.

Que n'ajoutoic-on encore qu'il y a longtems

vice de la conftitution fait tout le mal qu'auroit

pu faire celui de la nature , & les mauvais ptc-

iugés tiennent lieu de mauvais pencbans.
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qu'on eft défabufé de la chimère de la

vertu ?

J'ai dit que les premiers Grecs furent

vertueux avant que la fcience les eût corrom-

pus i Se je ne veux pas nie rétraûer fur ce

point
, quoiqu'en y regardant de plus près

,

je ne fois pas fans défiance fur la foiidité des

vertus d'un peuple (i babillard , ni fur la

juflics des éloges qu'il aimoit tant à fe prodi -

gucr , & que je ne vois confirmés par aucun

autre témoignage. Que m'oppofc - t-on à

cela ? Que les premiers Grecs dont j'ai loué

la vertu étoient éclairés & favans
,
puifque

des Philofophes formèrent leurs mœurs Se

leur donnèrent des loix ; mais avec cette ma-

nière de raifouner,qui m'empêchera d'en dire

autant de toutes les autres Nations ? Les

Perfcs n'onr-ils pas eu leurs Mjges , les AfTy-

riens leurs Chaldéens , les Indes leurs Gym-

iiofopiiirtes , les Celtes leurs Druides ? Ochus

n'a-t-il pas brillé chez les Phéniciens, Atlas

chez les Lybiens , Zoroaflre diez les Perfes,

Z.imolxis chez les Thraces ? Et pluficurs

même n'ont- ils pas prétendu que la Philofo-

phie ctoit née chez les Barbares ? C'étoienr

donc des favans à ce compte que tous ces

() iij
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pcuples-li ? ^ côté des Mildade & des T'ni-

miftode , on trouvait , me dit-on , les Ariflide

& les Socrate, A côte , fi l'on veut ; car que

m'importe? Cependant Miltiade , Ariftide,

Thémiftoc'ie ,qui étoieiit des H^'ros, vivoient

dans un cems , Socrate & Platon
,
qui ctoieiic

des Philofophes, vivoient dans un autre ; &:

quand on commença à ouvrir des écoles

publiques de Philofophie , la Grèce avilie &
dégénérée avoir dqa renoncé à fa vertu 6c

vendu fa liberté.

La fuperbe Afic vit brifer fes forces in-

nOmbrcbles contre une poignée d'hommes que

la rhilofcphie conduifoit d la gloire. Il cft

vrai : la Philofophie de l'ame conduit à la

véritable gloire , mais celle - là ne s'apprend

point dans les livres. Tel ef: VinfailliAe eff:t

des ccnrtoijfances de l'cfprit. Je prie le Lcfteur

d'être attentif à cette conclufion. Les meturs

& les loix font la feule faurce du véritable

héroifme. Les Sciences n'y ont donc que faire.

En un mot , la Grèce dut tout aux fciences ,

& le refce du monde dut tout à la Grèce. La

Grèce ui le monde ne durent donc rien aur

loix ni aux mœurs. J'en demande pardon d

mes advcrfaircs ; mais il n'y a pas moyen de

leur palTer ces fophifracs.
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Examinons encore un moment cette pré-

férence qu'on prétend donner à la Grèce fur

tous les autres peuples , &C dont il fembic

qu'on fi; foie fait un point capital. J'admi-

rerai , yf l'or: veut , des peuples qui pajfem

leur v:e à la guerre ou dans les bois
,
qui

couchent fur la terre & vivent de légumes.

Cette admiration eft en ciFet très -digne

d'un vrai Pliilofophe : il n'appartient qu'an

peuple aveugle & fiupide d'aJmirer des gens

qui paflent leur vie , non à défendre leur

liberté , mais à fe voler & fe trnhir muruelle-

ment pour fatisfaire leur mollcfTe ou leur

ambition , & qui ofent nourtir leur oifiveté

de la fucur du fang & des travaux d'un

million de malheureux. Mais e{l - ce parmi

CCS gens groffiers quon ira chercher le bonheur î

On l'y chercheroit beaucoup plus raifonna-

biement
,
que la vertu parmi les autres. Quel

fpcHacle nous préfenteroit le Genre - humain

compolé uniquement de laboureurs , de foldatSf

de chciffeurs & de bergers ? Un fpci^acle in-

finiment plus beau que celui du genre-humain

Compofc de Cuifiniers , de Poeies , d'Im-

primeurs , d'Orfèvres , (ie Peintres &c de

Muilcicus. Il n'y 9 que [e mot foidat qu'il
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faut rayer du premier Tableau. La guerre eft

quelquefois un devoir , & n'eft point faite

pour être un métier. Tout liomme doit être

foldac pour la défenfe de fa liberté ; nul ne

doit l'être pour envahir celle d'autrui : &
mourir en fervant la patrie eft un emploi

trop beau pour le confier à des mercenaires.

Faut-il donc
,
pour être dignes du nom d'hom-

mes t vivre comme les lions & les ours ? Si

j'ai le bonheur de trouver un feul Lecteur

impartial & ami de la vérité
,

je le prie de

jetter un coup-d'œil fur la fociété actuelle
,

& d'y remarquer qui font ceux qui vivent

entr'eux comme les lions Se les ours , comme

les tigres 6c les crocodiles. Erigera-t-on en

venu les facultés de tinflinU pour fe nourrir
,

fe perpétuer £• fe défendre ? Ce font des

vertus , n'en doutons pas , quand elles font

guidées par la raifon & fagement ménagées j

& ce font , fur-tout , des vertus quand elles

font emplo)ées à l'alTillance de nos fem-

Mables. Je ne vois-là eue des vertus animales

peu conformes à la dignité de notre être. Le

Corps efl exercé , mais l'ame efclcve ne fait

que ramper & lane;u:r. Je dirois vo'oniiers en

parcourajit les lallueufcs recherches de toutes
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«os Académies : « Je ne vois-!à que d'ingé-

I» nieufes fubtilités
,

peu conformes à la

» dignité de notre être. L'efprit eft exercé ,

j> mais l'ame efclave ne fait que ramper 6c

M languir. >> Ote-^ les Ans du monde , nous

dit -on ailleurs, cjue refte-t-il ? Us exercices

du corps & les pajjions. Voyez , je vous prie
,

comment la raifon & la vertu font toujours

oubliées ! Les Arts ont dorinè Cttre aux

plaïjlrs de l'ame , les feuls qui foient dignes

de nous. C'eft-à-dire qu'ils en ont fubftitué

d'autres â celui de bien f.iire, beaucoup plus

digne de nous encore. Qu'on fuive l'efprit de

taut ceci , on y verra , comme dans les

raifonnemens de la plupart de mes advcr-

fairas , un enthoufîafme fi marqué fur les

nerveilLs de l'entendement
, que cette autre

faculté infiniment plus fublime 8c plus

capable d'élever 8c d'ennoblir l'ame, n'y

eft jamais comptée pour rien ? Voilà l'effet

toujours .ifTuré de la culture des lettres. Je

fuis fur qu'il n'y a pas aftuellement un favant

qui n'eftime beaucoup plus l'éloquence de

Cicéron que fon zèle , 8c qui n'aimât in-

finiment mieux avoir compofé les Catili-

naitcs que d'avoir fauve fon pays.
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L'embarras de mes adverfaires efl vilîble

toutes les fois qu'il faut parler de Sparte.

Que ne donncroicnt ils point pour que cette

fatale Sparte n'eût jamais cxifîé ? Et eux qui

prétendent que les grandes adions ne font

bonnes qu'à être célébrées , à quel prix ne

voudroient - ils point que les ficnnes ne

l'eulTcnt jamais été ! C'eft une terrible chofc

qu'au milieu de ccitc fameufe Grèce qui ne

devoir, dit- on, fa vertu qu'à la Philofophie,

l'Etat où la vertu a été la plus pure & a duré

le plus long-tems ait été précifément celui où

il n'y avoit point île Philofophes. Les moeurs

de Sparte ont toujours été propofées en

exemples à toute la Grèce ; toute la Grèce

ctoit corrompue , & il y avoit encore de la

vertu à Sparte ; toute la Grèce étoit efcbve ,

Sparte feule étoit encore libre : cela cfl dé-

folant. Mais enfin la ficre Sparte perdit fes

moeurs & fa liberté , comme les avoit perdues

la favante Athènes ; Sparte a fini. Que puis-

jc répondre à cela ?

Encore deux obfcrvations fur Sparte , 2c je

parte à autre chofe ; voici la première. ^Jpiès

avoir été plufleurs fols fur U point de vaincre,

Athènes fut vaincue , il ejl vrai ; & il cjî
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furprenant quelle ne l'eût pas été plutôt
,

puifque f^ttique était un pays tout ouvert
,

& qui ne pouvait fe défendre que par la fupé-

riorité defuccès. Athènes eût dû vaincre par

toutes fortes de raifons. Elle étoit plus grande

& beaucoup plus peuplée que Lacédémone }

elle avoir de grands revenus Se plufieus peu-

ples étoient fes tributaires ; Sparte n'avoit rien

de tout cela. Athènes fur tout par fa pofuion

avoit un avantage dont Sparte étoit privée ,

qui la nait en état de défoler plufîeurs fois le

Péloponèfe, & qui devoir feul lui alTiirer

l'Empire de la Grèce. C'étoit un port vafte

& commode; c'étoit une Marine formidable

dont elle étoit redevable à la prévoyance de

ce rufîre de Thémiftocle qui ne favoit pas

jouer de la flûte. On pourroit donc être fur-

pris qu'Athènes , avec tant d'avantages , ait

pourtant enfin fuccombé. Mais quoique la

guerre du Péloponèfe
,
qui a ruiné la Grèce ,

n'ait fait honneur ni à l'une ni à l'autre Ré-

publique , & qu'elle ait fur - tout été de la

part des Lacédémoniens une infradion des

maximes de leur fage Légillatcur , il ne faut

pas s'étonner qu'à la longue le vrai courage

l'ait emporté fur les reilcurces , ni même
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que la réputation de Sparte lui en ait donné

plufiïurs qui lui facilitèrent la victoire. En

venté
,

j'ai bien de la honte de favoir ces

choies - là , & d'être forcé de les dire.

L'autre obferva:ion ne fera pas moins re-

mar4u.;ble. En voici le texte , ijuc je crois

devoir remettre fous les yeux du Lecteur.

Je fuppofe que tous Us états dont la Grèce

était compofèe , eujjent fuivi les mêmes loix

que Sparte
,
que nous re/ljroit - il tU cette con-

trée fi célèbre ? ^ peine fan nom ferait par-

venu jufju'à nous. Elle aurait dédaigné de

former des lilfioriens ,pour tranfmettrefa glaire

à la pojlériti ; le fpeUacle de fis farouches

vertus eut été perdu pour nous ; il nous ferait

indiffèrent , par confiquent
,

qu'elles eujfcnt

exifié ou non. Les nombreux fyfiémes de Pki-

lofopliie qui ont èpuifé toutes les comhindifons

poffibles de nos idéiS , & qui , s'ils n'ont pas

étendu beaucoup les limitas de notre efprit ,

nous ont appris du moins ou elles étaient fixées,

ces ch:fs - d œuvres d'éloquence & de pocfie qui

nous ont cnfeigié toutes lei routes du cceur ,-

les ^m uriles ou agréables qui canferv<-nt ou

embilUffem la vie , enfin , l'inefiimable tradi-

tion des pcnfées & des avions de tous les grands

hommes
f
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hommes , ^ui ont fait la gloire ou le bonheur

de leurs pareils : toutes ces précicufes richejfes

de Pétrit eujfent été perdues pour jamais. Les

fiecles fe feroienc accumulés , les générac':ons

des hommes fe feroienc fuccédées comme celles

des animaux
, fans aucun fruit pour la pojlé-

rtté , & n^auroient laijfé après elles qu'un

fouvenir confus de leur exijlence , le monde

auroit vieilli, & Us hommes fcroicnt demeurés

dans une enfance éternelle.

Suppofons à notre tour qu'un Lacédémo-

nicn pénétré de la force de ces raifons eût

voulu les expofer à fes compatriotes ; 8c ta-

chons d'imaginer le difcours qu'il eût pu faire

dans la place publique de Sparte.

<c Citoyens , ouvrez les yeux & fortez de

55 votre aveuglement. Je vois avec douleur

55 que vous ne travaillez qu'à acquérir de la

j5 vertu
,
qu'à exercer votre courage & main-

» tenir votre liberté ; &: cependant vous ou-

5> blicz le devoir plus important d'amufer les

35 oififs des races futures. Dites- moi , à quoi

»j peut être bonne la vertu , fi ce n'efl à faire

»» du bruit dans le monde î Que vous aura

55 fcrvi d'être gens de bien
,
qu.ind pcrfonne

j5 ne parler.! de vous î Qu'importera ?ux dz-

Tome IV. P
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» c\c% à venir que vous vous foycz dévoués

:j à la more aux Termopiles pour le falut dcf

» Athéniens , fî vous ne lailFcz comme eux

5> ni {"yftèmes de Philofopliie , ni vers , ni

î> comédies , ni ftacues ( * J
î Hâtez - vous

(*) Périclès avoic de grands talens, beaucoup

d'éloquence , de magnificence & de goû: : il

embellie Athènes dexccUens ouvrages de fculp-

turc, d'cdihccs fomptucux & de chefsd'ceuvres

dans tous les Arts. Aulfi Dieu fait comment il a

été prôné par la iujlc des écrivains : Cependant

il refte encore à l'avoir fi l'ériclcs a été un bon

Magilirat : car dans la conduite des Etats il ne

s'agit pas d'élever des ftatues , mais de bien

gouverner des hommes. Je ne m'amufcrai point

à développer les motifs fecicts de la guerre du

Péloponcfe , qui fut la ruine de la République ;

je ne chercherai point fi le confcil d'.Mcibiade

«Stoit bien ou mal fondé , fi l'cticlcs fut juftcmcnt

ou injuftemcnt acculé de malverfation ; je de-

manderai feulement fi les Athéniens devinrent

meilleurs ou pires fous fon gouvernement ; je

prierai qu'on me nomme quelqu'un paimi les

Citoyens , parmi les Efclaves , même parmi fes

propres cnfans , dont ics foin.<; aient fait un

homme de bien. Voili pourtant , ce me fcmble ,

la picniiere fonction du Magilirat & du Souve-

rain Car le plus court & le plus fin moyen de

rendre les hommes hcureu.x , n'ell pas d'orner

kurs villes ni même de les enrichit , mais de les

tendre bons.
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yy donc d'abandonner des loix qui ne font

» bonnes qu'à vous rendre heureux ; ne fon-

35 gez qu'à faire beaucoup parler de vous

» quand vous ne ferez plus ; 8c n'oubliez

3î jamais que , Ci l'on ne célcbroit les grands

53 hommes , il feroit inutile de l'être ".

Voilà , je penfe , à- peu -près ce qu'au roic

pu dire cet iiomme, fi les Ephores l'euflent

laiffé achever.

Ce n'cft pas dans cet endroit feulement

qu'on nous avertit que la vertu n'sft bonne

qu'à faire parler de foi. Ailleurs on nous

vante encore les penfées du Philofophe, parce

qu'elles font immortelles ic confacrées à l'ad-

miration de tous les (iccles ; landis que les

autres voient difparotire leurs idées avec le

jour , la circonftance , le moment qui les a vu

naître. Che^ les trois quarts des hommes , le

lendemain efface la veille
, fans qu'il en refit

la moindre trace. Ah ! il en relie au moins

quelqu'une dans le témoignage d'une bonne

confcicncc , dans les malheureux qu'on a

foulages , dans les bonnes aûions qu'on a

faites , Se dans la mémoire de ce Dieu bicn-

faifant qu'on aura fervi en filence. Mort ou

vivant, difoic le bonSocrate, l'homme de

Pij
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bien n'eji jamais oublié des Dieux. Oa me
répondra

,
peut - être

,
que ce n'cft pas de

ces fortes de penfécs qu'on a voulu parler ;

&: moi je dis
,
que toutes les autres ne valent

pas la peine qu'on en parle.

Il cil aifé de s'imaginer que faifant fi peu de

cas de Sparte, on ne montre guercs plus d'cf-

tiiTie pour les anciens Romains. One onfent à

croire que e'èioicni de grands hommes, quoiqu'ils

nefijfent que de petites chofes. Sur ce pied - là.

j'avoue qu'il y a long-tems qu'on n'en fait plus

que de grandes. On reproche à leur tempéra'

ment & à leur courage de n'avoir pas été de

vraies vertus,mais des qualités forcées (*):ce-

(*) Je vois la plupart des efptits de mon tcms

faire les ingdnicux à obfcurcir la gloire des belles

& géncrculcs adions anciennes, leur donnant

quelque interprétation vile, & leur controuvanC

des occafions & des caufcs vaines. Çrandc fubti-

Jitc i qu'on nie donne l'action la plus excellente

& pure , je m'en vais y fournir vtailcmblablc-

mcnt cinquante vicicufcs intentions. Dieu fait

,

à qui les veut étendre , quelle divcifitc d'images

ne fouftre notre interne volonté. Ils ne font pas

tant malicicufcmcnt que lourdement & çrodîc-

remcnt les ingénieux avec leur mcdilancc. la

mcmc peine qu'on prend à détraélcr ces grands

noms & la même licence, je la prendrois ve-
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pendant quelques pages après , on avoue que

Fabricius mépnfoit l'orde'Pyrrhus, 8c l'on ne

peut ianorer que l'hiftoire Romaine eft pleine

d'exemples de la facilité qu'eufTent eue à

s'enrichir ces Magiftrats , ces guerriers véné-

rables qui faifoient tant de cas de leur pau-

vreté (*). Quant au courage , ne fait-on pas

que la lâcheté nq fauroit entendre raifon î &

Jonticrs à leur donner un tour d'c'paule pour les

hauffcr. Ces raies figures & triées pour l'exem-

ple du monde par le confentement des fages ,

je ne me fcindrois pas de les recharger d'hon-

neur , autant que mon invention pourroit , en

interprétation & favorables circoiiftanccs. Et il

faut croire que les efforts font bien au-dcffous de

leur mérite. C'cft l'office des gens de bien de

peindre la vertu la plus belle qu'il fc puiffc. Et

ne mcfllcroir pas quand la paffion nous tranfpor-

teroit à la faveur de fi faintes formes. Ce n'eft

pas Rouffcau qui dit tout cela , c'ell Montagne.

(*) Curius rcfufant les prcfens des Samnites,

difoit qu'il ainioic mieux commander à ceux

qui avoient de l'or, que d'en avoir lui-mcnie,

Curius avoir raifon. Ceu.t qui aiment les richef-

fcs font faits pour fcrvir , & ceux qui les mé-
prirent pour commander. Ce n'cft pas la force

de l'or qui affcrvit les pauvres aux riches , mais
c'eft qu'ils veulent s'enrichir à leur tour; fans

cela ils fcroicnt néceffaircment les niaîrves.

r nj
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qu'un poltron ne lailTe pas de fuir, quoique

fur d'être tué en fuyant ? C'ejl y dit - on ,

vouloir contraindre un homme fort & rohujie

à bécrayer dans un berceau
,
que de vouloir

rappeller les grands Etats aux petites vertus

despetites Républiques. \'oilà une plirafe qui

ne doit pas être nouvelle dans les Cours. Elis

eût été très- digne de Tibère ou de Caiherine

de Médicis , & je ne doute pas que l'un fie

l'autre n'en aient fouvent employé de fem-

blables.

Il feroit difficile d'imaginer qu'il fallût

mefurcr la morale avec un inftrument d'ar-

penteur. Cependant on ne fauroit dire que

l'étendue des Etats foit tout - à -fait indifFc-

rente nux mœurs des Citoyens. Il y a fure-

ment quelque proportion entre ces chofes ;

je ne fais fi cette proportion ne feroit point

inverfe (
* ) Voilà une importante quertion

à méditer ; & je crois qu'on peut bien la re-

garder encore comme indécife , malgré le

{») I.a hau'cur de mes adverfaiics me donnc-

roit à la fin de l'indifcrction , fi je continuois à

difputcr contre eux. Ils croient m'en impofcr

avec leur nitpris pour les petits Et.its : ne cr.ii-

gncni-ils point que je ne leur demande une fois

s'il eft bon ou'i! y en aie de grands i
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ton plus méprilaiit que philofophiquc avec

lequel elle cft ici trauchée c:i deux mors.

C'étoit , continue- t-on , la folie de Caton :

avec l'humeur 6* lespréjugéi hé'cd.talres dans

f^ famille , il déclama toute fa vl:. combaltiCy

& mourut fans avoir rien fait d'utile pour fx

patrie. Je ne fais s'il n'a rien fa'C pour fa pa-

trie , mais je fais qu'il a beaucoup fait pouc

le genre humain , en lui donnant le fpeûa-

cle Se le modèle de la vertu la plus pure qui

ait jamais exifté : il a appris à ceux qui ai-

ment fincérement le véritable honneur , i

favoir rélîfler aux vices de leur fiecle &: à dé-

tefter cette horrible maxime des gens à la

mode , qu''il faut faire comme les autres ^

maxime avec laquelle ils iroient loin far.s

doute , s'ils avoient le malheur de tombée

dans quelque bande de Cartouchiens. Nos

dcfcendans apprendront un jour que dans ce

iîccle de Sages & deFhilo'.bphes , le plus ver-

tueux des hommes a été tourné cnridiculc &l

traité de fou
,
pour n'avoir pas voulu fouiller

fa grande amc des crimes de fes contempo-

rains
,
pour n'avoir pas voulu être un fcé-

lerat avec Céfar & les autres brigauds de fon

cems.
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On vient de voir comment nos philofophef

parlent de Caton. On va voir comment en

parloient les anciens philofophes. Eccefpec

taculum dienum ad quoi refpkiat , intentus

eperi fuo, Deus, Eccc pir Deo dignum , vir

fortis cum maldfortunâ compoficus. Non vidco^

inqtiam , quïd fiahea: in tirris Jupiter pul-

chrius , fi convetttre arùmum vtllt
,
quàm ut

Jpeiiet Cato-.em , jàm partihus non femcl

fraQis , nihdomlnus inttr ruirtiis publicas

eredum.

Voici ce qu'on nous dit ailleurs des pre-

miers Romains. Padmire les Bruius , Us

Dicltts , Us Lucrèce , Us Vigtnius , Us Sce-

vola. C'cft queKjue chofe dans le ficelé où

nous fommcs. Mais fadmirerai encore plus

un état puijfant & bien gouverné. Un état puif-

fant &: bien gouvernél Et moi aullî vraiment-

Où les Citoyens ne feront point condamnés

à de vertus fi crucUes. J'entends ; il cil plus

commode de vivre dans une conilitution de

chofes où chacun foit dil'penré d'être homme
de bien. Mais fi les Citoyens de cet état qu'on

admire , fc trouvoient réduits par quelque

rtialhcur ou à renoncer à la vertu , ou à pra-

tiquer ces venus cruelles , &: qu'ils eulTcnt la
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force de faire leur devoir , feroit-ce donc

une raifon de les admirer moins ?

Prenons l'exemple qui révolte le plus notre

fieclc , & examinons la conduite de Rruius

fouverain Magiftrat , faifant mourir fes en-

fans qui avoient confpiré contre l'Etat dans

un moment critique où il ne falloir prefque

rien pour le renverfer. Il eft certain que , s'il

leur eût fait grâce , fon collègue eût infailli-

blement fauve tous les autres complices , &
que la République écoic perdue. Qu'importe,

me dira-t-on ? puifque cela eft (î indiffèrent,

fuppofons donc qu'elle eût fubfillé , & que

Brutus ayant condamné à mort quelque mal-

faiteur , le coupable lui eût parlé ainfi :

« Conful , pourquoi me fais-tu mourir î

« Ai-je fait pis que de trahir ma pstrie ? Sc

» ne fuis-je pas auflî ton enfant ? n Je vou-

drois bien qu'on prît la peine de me dire ce

que Brutus auroit pu répondre.

Brutus , me dira-t-on encore , devoit ab-

diquer le Confular
,

plutôt que de faire périr

fes enfans. Et moi jeudis que tout Magiflrac

qui , dans une circonflance auflfi pénlleufc ,

abandonne le foin de la patrie 5c abdique la
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Magiftrature , eft un traître qui mérite la

mort.

Il n'y a point de milieu ; il falloir qae

Brutus fût un infâme , ou que les tètes de

Titus & de Tiberinus tombalTcnt par fon

ordre fous la hache des Lideurs. Je ne dis

pas pour cela que beaucoup de gens euirenc

choilî comme lui.

Quoiqu'on ne ù décide pas ouvertement

pour les clcFRicrs tetns de Rome , on lailîe

pourtant alTcz entendre qu'on les préfère aux

premiers •, &: l'on a autant de peine à apper-

cevoir de grands hommes à travers la fim-

plicité de ceux-ci , que j'en ai moi-même 1

appercevoir d'honnêics gens à travers la

pompe des autres. On oppofe Titus à Fabri-

cius : mais on a omis cette différence
,
qu'au

teras de Pyrrhus tous les Romains étoient des

Fabticius , au lieu que fous le règne de Tite

iln'y avoitque lui fcul d'homme de bien (*).

(*) Si Titus n'eût dtc Empereur, nous n'au-

rions j:imai$ entendu parler de lui , car il eût

continue de vivre comme les autres : & il ne

devint homme de bien , que quand ccfTant da

recevoir l'exemple de fon ficelé , il lui fut per-

mis d'en donner un meilleur. Privaius atqut
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J'oublierai , fi l'on veut , les aftions héroï-

ques des premiers Romains 6c les crimes des

derniers : mais ce que je ne f.uirois oublier ,

c'eft que la vertu étoic honorée des uns Se me-

prifée des autres; & que quand il y avoir des

couronnes pour les vainqueurs des jeux du

Cirque , il n'y en avoic plus pour celui qui

lauvoitla vie à un Citoyen. Qu'on ne croie

pas , au refte
,
que ceci foit particulier â

Rome. Il fut un tcms où la République d'A-

thènes ctoit alTez riche pour dépenfer des

femmes immenfcs à fcs fpedacles , & pour

payer ttès-théremendes Auteurs , les Comé-

diens & même les Spedateurs : ce même
tems fut celui où il ne fe trouva point d'ar-

gent pour défendre l'Etat contre les entre-

prifes de Philippe.

On vient enfin aux peuples modernes 5 &
je n'ai garde de fuivre les raifonnemens qu'où

juge à propos de faire à ce fujet. Je remar-

querai feulement que c'eft un avantage peu

honorable que celui qu'on fe procure , noa

ttiam ftib pâtre prircipe , nf odio qttidem , Tiednm

t'ithper/itione piiblicâ carnit. At illi ea fama fr»
bone ctJlit , converfaque ejl in maximas Idudes.
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en réfutant les raifoiis île fon adverfaire^

mais en l'empêchant de les dire.

Je ne fuivrai pas non plus toutes les lé-

flexions qu'on prend la peine de faire fur le

luxe , fur la politefle , fur l'admirable édu-

cation de nos enfans (*) , fur les meilleures

méthodes pour étendre nos connoilFances

,

fur ru:ilitc des Sciences & l'agrément des

beaux- Arts , & fur d'autres points dont plu-

fîeurs ne nie regardent pas , dont quelques-

Uiis fe tcfutciit d'eux-mêmes , & dont les

autres ont déjà été réfutés. Je me contenterai

(*) 11 ne faut pas demander fi les pcres & les

maîtres feront attentifs à écarter mes dangereux

écrits des yeux de leurs enfans & de leurs élevés,

ïn effet, quel affreux iléfoidrc, quelle inJéccnce

ne (croit - ce point , fi ces enfans fi bien élevés

venoicnt à dédaigner tant de jolies chofes , & à

préférer tout de bon la vcttu au favoir ? Ceci

me rappelle la réponfe d'un Précepteur Lacédé-

monicn à qui l'on dcmandoit par moquerie ce

qu'il enfcignercit à fon élevé. Je luiafprendr'i

,

dit-il , à jimcr les chofes honnêtes. Si je rencon-

trois un tel homme parmi nous, je lui dirois à

roreillc , gardcx-vous bien de parler ainfi ; car

iamais vous n'auriez de difciplcs ; mais dites

que vous leur apprendrez à babillci agréablc-

Oicnt , & je vous reponds de votre foiiui-.e.

de
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de citer encore quelques morceaux pris au

hazard, &c qui me paroîtront avoir befoin

d'cclairciirement. Il faut bien que je me
borne à îles piirafes, dans l'impcflibilité de

fuivre des raifonnemens dont je n'ai pu faifir

le fil.

On prétend que les Nations ij;norantes qui

ont eu dis idéts de la gloire & de la venu ,

font des exceptions fin^idieres qui ne peuvent

former aucun préjugé contre les fcunces. Fort

bien ; mais toutes les Nations lavantes, avec

leurs belles idées de gloire & de vertu , eu

ont toujours perdu l'amour & la pratique.

Cela cft fans exception : pallons à la preuve .

Pour nous en convaincre
, jetcons Us yeux

fur l'immcnfe continent de l'Afrique , où nul

mortel n'efl ajfe^ hardi pour pénétrer , ou

ajfi\ heureux pour l'avoir tenté impunément.

Ainlî de ce que nous n'avons pu pénétrer

rians le continent de l'Afrique , de ce que

nous ignorons ce qui s'y paiïe , on nous fait

conclure que les peuples en font chargés de

vices : c'ell , fi nous avions trouvé le moyen

d'y porter les nôtres
, qu'il laudroit tirer

cette conclufion. Si j'étois ciief de quelqu'un

des peuples de la Nigritic
,

je décUre que js

Tome IVt Q
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ferois élever fur la frontière du pays une po-

tence où je ferois pendre fans rcniiilion le

premier Européen qui ofcroit y pénétrer Scie

premier Citoyen qui tenteroit d'en fortir (*).

L'^mérlqitt ne nous offre pas des fpedacles

moins honteux pour l'efpece humaine. Sur-

tout depuis que les Européens y font. On com-

ptera cent peuples barbares ou fauvagcs dans

Vignorance pour un feul vertueux. Son; on

en comptera du moins un : mais de peuple

vertueux & cultivant les fcicnccs , on n'en a

jamais vu. La terre abandonnée fans culture

nejî point oifive ; elle produit des po'J'ons ,

elle nourrit des morftres. \'oilà ce qu'elle

commence à faire dans les lieux où le goiic

des Arts frivoles a fait abandonner celui de

l'agriculture. Notre ame
,
peut-on dire audi

,

n'ejlpoint oifive quand la vertu l'abandonne.

Elle produit des fixions , des Romans , des

Satires , des Vers ; die nourrit des vices.

(*) On me demandera pcut-ctrc quel m.il peut

faire à l'Etat un Citoyen qui en fort pour n'y

plus rentier r U fait du mal aux autres par le

mauvais exemple qu'il donne , il en fait i lui-

mcnic par 1:» vices qu'il va cheichei'. Oc toutes

manières c'ell à la loi de le prévenir , & il vaut

•ncove mieux qu'il foit pendu que mâchant.
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<S/ des Barbares ont fait des conquêtes ,

e'ejî qu'ils étaient très - injuftes. Qu'étions-

rous donc , je vous prie ,
quand nous avons

fait cette conquête de rAmérique qu'on ad-

mire f\ fort ? Mais le moyen que des gens qui

ont du canon , des cartes marines & des

bouffoles ,puiirent commettre des injuftices I

Me dira- 1- on que l'événement marque la

valeur d;s Conquérans î II marque feulement

leur rufe &c leur habileté ; il marque qu'un

homme adroit &: fubtil peut tenir de fon

induilrie les fucccs qu'un brave homme
n'attend que de fa valeur. Parlons fans par-

tialité. Qui jiigeroi:s-n(>us leplus courageux ,

de l'odieux Cortez fubjuguant le Mexique à

force de poudre , de perfidie 8c de trahifons j

ou de l'infortuné Guatimozin étendu par

d'honnêtes Européens fur des charbons ar-

dens pour avoir fcs tréibrs , tançant un de

fes O.ficiers à qui le même traitement arra-

choit quelques plaintes , & lui difant fiérs-

ment : Et moi , fuis - je fur des rofes î

Dire que lesfciences font néesde l'oiflvete' ^

c'tjl ahufer vlfiblcment des termes ; elles naif-

fent du lotfir i mais elles garamijfent de l'oî-

fiveiè. De forte qu'un homme qui s'amufe»
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roit au bord d'un grand chemin à tiret fut

les palfans
,
pourroit dire qu'il occupe Con

loifîr à fe garantir de l'oilîvcté. Je n'entends

point cette diftinftion de l'oifiveté îk du loi-

fir. Mais je lais très - certainement que nul

lionncie - Iiomme ne peut jamais fe vanter

d'avoir du loifir , tant qu'il y aura du biea

à faire , une Patrie à fervir , des inallieurcux

à Ibulager; & je <iéHc qu'on me montre dans

mes principes aucun fens honnête dont ce

mot loijîr puiiïe être fufceptible. Le Citoyen

qui fes befoins attachent à la charrue , n'efi

pas plus occupé que le Géomètre ou l'Anato-

mijie. Pas plus que l'enfant qui élevé un châ-

teau de cartes , mais plus utilement. Sous

prétexte que le pain ejl néccffaire , faut - il

<jue tout le monde fe m:i!e à labourer la rerreî

Pourquoi non ? Qu'ils paiirent même , s'i!

le faut. J'aime encore mieux voir les honimeS

liroutcr l'herbe dans les cliamps
,
que de

s'entre - dévorer dans les villes : il ell vrai

<jue tels que je les demande , ils refTemble-

roient beaucoup à des bêtes ; 8c que tels

qu'ils font , ils refTcmblent beaucoup à dcS

hommes.

L'ctac d'ignorance efî un état de crainte &•
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de befoin. Tout ejî danger alors pour notre

fragilité. La mort grondefur nos têtes ; elle

efl cachée dans Pherbe que nous foulons aux

pieds : lorfquon craint tout iS* qu'on a befoin

de tout , quelle difpofition plus raifonnable

que celle de vouloir tout connoîcre ? Il ne fauc

<jue confîdîrer les inquiétudes continuelles

des Médecins Se des Anatomiiles fur leur vie

& fur leur fanté
,
pour favoir (i les connoif-

fances fervent à nouïrafTurcr fur nos dangers.

Comme elles nous en découvrent toujours

beaucoup plus que de moyens de nous en

{garantir , ce n'eft pas une merveille C\ elles

ne font qu'augmenter nos alarmes & nous

rendre pufî'ianimes. Les animaux vivent fur

tout cela dans une fécurité profonde , &: ne

s'en trouvent pas plus mal. Une GcniiTe n'a

pas befoin d'étudier la botanique pour ap-

prendre à trier fon foin , Si le loup dévore

fa proie ians fonger à l'indigeflion. Pour ré-

pondre à cela , ofera-t-on prendre le parti de

l'inftinû contre la: raifon î C'eft précifémenc

ce que je demande.

llfemble , nous dit-on
,
qu''on ait trop de

laboureurs , 6* qu'on craigne de manquer de

J'hilofop/ies, Je demanderai à mon tour , 'î

Qiij
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Von craint que les profejfîons lucratives m
manquent de fujets pour les exercer ? Cejl

bien mal connaître l'empire de la cupidité.

Tout nous jette dès notre enfance dans les

conditions utiles,, Et quels préjugés n'a-t-on

pas à vaincre , quel courage ne faut-il pas
,

pour oftr n'être qu'un Defcartes , un Newton,

un Locke :

Leibnitz Se Neuton font morts comblés

de biens & d'honneurs ; & ils en mériroient

encore davantage. Dirons-nous que c'eft par

modération qu'ils ne fe font point élevés juf-

qu'à la charrue î Je connois aiîèz l'empire

de la cupidité
,
pour favoir que tout nous

porte aux profefllons lucratives ; voilà pourr

i^uoi je dis que tout nous éloigne des profcf-

fîons utiles. Un Hébert , un Lafrenaye , un

Dulnc , un Martin gagnent plus d'argent en

un jour , que tous les laboureurs d'une Pro-

vince ne fauroient faire en un mois. Je pour-

rois propofcr un problème aiïez lîngulicr fur

le palFagc qui m'occupe aûuellcment. Ce fc-

roit , en ôtant les deux premières lignes Se le

lifant ifolc , de deviner s'il efl tiré de mes

écrits ou de ceux de mes advcrfaires.

Les bons livres font la feule déftnfe des
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{fprlts faibles , c'eft-à-dire des trois quarts

des hommes , contre la contagion de l'exemple»

Premicremenr, les Savans ne feront jamais

autant de bons livres qu'ils donnent de

mauvais exemples. Secondement , il y aura

toujours plus de mauvais livres que de bons.

En troifieme lieu , les meilleurs guides que les

honnêtes gens puUrcnt avoir , font la raifon

&: la confcience : Paucis eft opus litteris ad

mcntem bonam. Quant à ceux qui ont l'efprit

louche ou la confcience endurcie, la lecture

ne peut jamais leur être bonne à rien. Enfin ,

pour quelque homme que ce foit , il n'y a

de livres ncceiTaires que ceux de la Religion,

les feuîs que je n'ai jamais condamnes.

On prétend nous faire regretter Véducation

des Perfes. Remarquez que c'eft Platon qui

prérend cela. J'avois cru me faire une fauve-

garde de l'autorité de ce Philofophe : mais

je vois que rien ne me peut garantir d«

l'animofité de mes adverfaires : Tros Rutu-

htjvefuat; ils aiment mieux fe percer l'un

l'autre
,
que de me donner le moindre quar-

tier, & fe font plus de mal qu'à moi (*)•

\*) Il me paffe p.irla tctc un nouveau projet

de dcttritc , & je ne iiJponds p.is que je n'.-ije
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Cette éducation cto'it , dit - on ,

fondée far

des principes barbares ; parce qu'on donnait un

maître pour l'exercice de chaque vertu , quoi-

que la vertu foit indivijible ; parce quil s'agit

de l'infpirer , & non de Venfiigner ; d'en,

faire aimer la pratique ,
6" non d^en démontrer

la Théorie. Que de chofes n'aurois-je point

â répondre ? mais il ne faut pas faire au

Ledeur l'injure de lui tout dire. Je me con-

tenterai de ces deux remarques, ia première

,

que celui qui veut élever un enfant , ne com-

mence pas par lui dire qu'il faut pratiquer la

vertu ; car il n'en feroit pas entendu : mais il

lui enfcignc premièrement à être vrai , & puis

à être tempérant, &: puis courageux, &c.

& enfin il lui apprend que la coUedion de

toutes ces cliofcs s'appelle vertu. La féconde,

que c'efl nous qui nous contentons de dé-

montrer la tliéorie ; mais les Perfes cnfei-

gnoient la pratique. Voyez mon difcours,

page 47.

encore la foiblcfTc de l'exécuter quelque jour.

Cette d(;fcnrc ne l'cra comi'ofcc que de laifons.

tiices des iMiilolophcs ; d'ou il s'ciiluivra qu'ils

ont tous ctd des bavaids comme je le prétends ,

fi l'on trouve leurs raiCoiVs niauvaifcs ; ou qu6

j'ai caul'c gagnée j fi on ks trouve bonnes.
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Tous les reproches quon fait à la. Phïlofo-

phie attaquent Vefpru kumain. J'en conviens.

Ou plutôt l'auteur de la nature, qui nous a

fait tels que nous fommes. S'il nous a fait

Pliilofopiies , à quoi bon nous donner tant de

peine pour le devenir ? Les Philofophes

êtoient des hommes ; ils fe font trompés ;

doit • on s'en étonner ? C'eft quand ils ne fe

tromperont plus qu'il faudra s'en étonner.

Plaignons-les , profitons de leursfautes ,
6"

corrigeons- nous. Oui, corrigeons-nous, &
ne philofophons plus Mille routes con-

duifent à l'erreur , une feule mené à la vérité.

Voilà précilément ce que je difois. Faut- il

être furpris qu^on fe foie mépris fi fouvent fur

celle-ci , & qu'elle ait été découverte fi tard }

Ah! nous l'avons donc trouvée à la fin !

On nous oppofe un jugement de Socrate ,

qui porta , non fur les Savans , mais fur les

Sophifies , non fur les fciences , mais fur

l'abus quon en peut faire. Que peut deman-

der de plus celui qui foutient que toutes nos

fciences ne font qu'abus & tous nos Savans

que de vrais Sophifies ? Socrate éioit chef

d'une feSe qui enfeignoit à douter. Je rabat-

trois bien de ma vénération pour Socrate ^
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fi je croyois qu'il eût la fotte vanité da

vouloir être chef de fecte. Et il cenfuro'u

avec jujîice l'orgueil de ceux qui prètendoicnt

tout/avoir. C'eft-à-dire l'orgueil de tous les

Savaiis. La vraie jcicnce e/i bien éloignée de

cette affeilation. Il eft vrai : mais c'efl de la

nôtre que je parle, Socrate ejl iei témoin

contre lui-même. Ceci me paroît difficile à

entendre. Le plus /avant des Grecs ne rougi/-

foit point de /on if^norance. Le plus favant

des Grecs ne favoit rien , de fon propre aveu ;

rirez laconclufion pour les autres. Les Scien-

ces nom donc pas leurs /ources dans nos vices.

Nos Sciences ont donc leurs fources dans nos

vices. Elles ne font donc pas toutes nées de

l'orgueil humain. J'ai déjà dit mon fenti-

ment là-dcirus. Déclamation vaine , qui ne

peut /aire illu/ion qu'à des efprits prévenus.

Je ne fais point répondre à cela.

En parlant des bornes du luxe, on prétend

qu'il ne faur pas raifoniicr fur cette matière

du palfé au préfent. Lorsque les hommes mar-

choient tout nuds , celui qui s'avi/a le premier

deporrer des /ahots , paffa pour un voluptueux;

defiecle en ficelé , on n'a cejjc de criera la cor-

ruption^ /ans comprendre ce qu'on voulait dirCt
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Il efl vrai que jufi^u'.i ce tems , le luxe,

^iioiquï fouveiK en règne , avoit du moins

été regardé dans cous les âges comme la

fource funefte d'une infinité de maux. li étoit

réfervé à M. Melon de publier le premier

cette doctrine empoifonnce , donc la nou-

veauté lui a acquis plus de fectateurs que la

folidité de fes raifons. Je ne crains point de

combattre feul dans mon fiec'e ces maximes

odieufes qui ne cendcnc qu'à détruire &c avilir

la vertu , 6c à faire des riches & des miféra-

bles , c'eft-à-dire , toujours des médians.

On croie m'embarrairer beaucoup en me
demandant à quel point il faut borner le

luxe ? Mon fer.tirainc eft qu'il n'en faut

point du tout. Tout eft fource de malau-delâ

du néceiraire phylique. La nature ne r.ous

donne que trop de befoins ; & c'cft au moins

une très- hauce imprudence de les multiplier

fans nécefficé, &c de mettre aind fon ame

dans une plus grande dépendance. Ce n'eft

pas fans raifon que Socrace , regardant l'éta-

lage d'une boutique , fe félicicoit de n'avoir

â faire de rien de touc cela. Il y a cent à

parier contre un
, que le premier qui porta

des fabots étoit un honjrae punillablc , À
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moins qu'il n'eût mal aux pieds. Quant â

nous , nous fommes trop obligés d'avoir de»

fouliers pour n'être pas difpcnfés d'avoir de

la vertu.

J'ai déjà dit ailleurs que je ne propofois

point de bouleverfer la fociété aûuclle , de

brûler les Bibliothèques & tous les livres

,

de détruire les Collèges 8c les Académies : Se

je dois ajouter ici que je ne propofc point

non plus de réduire les hommes à Ce con-

tenter du fimple néceiraire. Je Cens bien qu'il

ne faut pas former le chimérique projet d'eu

faire d'honnêtes gens : mais je me fuis cru

obligé de dire , fans déguifenient la vérité

qu'on m'a demandée. J'ai vu le mal &: tâché

d'en trouver les caufes : d'autres plus hardis

ou plus infenfés pourront chercher le re-

mède.

Je me laiïe & je pofe la plume pour M
la plus reprendre dans cette trop longue dif-

pute. J'apprends qu'un très - grand nombre

d'Auteurs (*) fe font exercés à me réfuter.

(*) Il n'y a pas jufqu'à de petites feuilles cri-

tiques laites pour raniiifcnicnt des jeunes !!;cns ,

où l'on ne m'ait fait l'honneur de fe fouvcnir de

moi. Je ne les ai point lues & ne les lirai peine

Je
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7c fuis très - fâché de ne pouvoir répondre

à tous } mais je crois avoir montré, par ceux

que j'ai choifis (-f) pour cela
,
que ce n'eft

pas la crainte qui me retient à l'égard des

autres.

J'ai tàciié d'élever un monument qui ne

dût point à l'Art fa force 6c fa folidité : la

vérité feule à qui je l'ai confacré , a droic

de le rendre inébianlable : &'fi je repoulTe

encore une fois les coups qu'on lui porte ,

c'eft plus m'honorcr moi-même en la défen-

dant ,
que pour lui prêter un fecours dont

elle n'a pas befoin.

très-affurdmcnt ; mais rien ne m'cmpcchc d'en

faire le cas qu'elles mcritcnt , & je ne doute

point que tout cela ne foit fort plaifant.

( t ) On m'affure que M. Gantier m'a fait

l'honneur de me répliquer , quoique je ne lui

cufTc point répondu 5c que j'eufTe même expofé

mes railons pour n'en rien faire. Apparemment
que M. Gautier ne trouve pas ces raifons bonnes,

puisqu'il prend la peine de les réfuter. Je vois

bien qu'il faut cédera M. Gautier; & je con-

viens de très-bon coeur du tort que j'ai eu de ne

lui pas répondre ; ainfi nous voilà d accord.

Mon regret cft de ne pouvoir répaier ma faute.

Car par mallieur il n'eit plus rems, & perfonne

ne fauïoic de quoi je veux parler.
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Qu'il me foit permis de protcfter en finif-

fant
,
que le fcul amour de l'humanité 8c

de la vertu m'a fait rompre le ûlcnce j

& que l'amertume de mes invedives contre

les vices dont je fuis le témoin , ne naît

que de la douleur qu'ils m'infpirent , &
du de(îr ardent que j'aurois de voir les

hommes plus heureux , Êc fur - tout plus

dignes de l'ccre.



LETTRE
D E

J. J. ROUSSEAU;
Sur une nouvelle Réfutation de fort

D'ifours ,
par un Académicien de

Dijon (d).

J E viens , Monfieur , de voir une Brochure

incitulcc : Difcoiits qui a remporté le prix à

Vacadémie de Dijon en 17J0 , 6'c. accom-

pagné de la réfutation de ce Difcours ,
par

un académicien de Dijon
,

qui lui a refufé.

( a ) I.'Ouvtage auquel repond M. Rouflcau,

éft une brochure «n-S". en deux colonnes , im-

piimdc en 175 1 , & contenant i jz pag. Dans

l'une de ces colonnes cft le Difcours de M.

FoufTeau , qui a remporte le prix de l'Acadcmic

de Dijon. Dans l'autre e(V une Rdfutation de co

Difcours. On y a joint des apoftillcs critiques

,

& une réplique à la rdponfe faite par M. Rouf-

feau à M. Gautier. Cette réplique, ainfi que la

nouvelle Kéfutation, n'ont jamais paru dignes

d'être inl'érces dans les Recueils des Oexwces de

H. ^ouffeaH-

Rij
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fort ffffrage ; & je penfois en parcourant

cet Ecrit
,
qu'au lieu de s'abaifTcr jufqu'à

être l'Editeur de mon Difcours , l'Acadé-

micien qui lui rcfufa fon fufFrage , auroit

bien dû publier l'ouvr.-ge auquel il l'avoic

accordé; c'eût été une très- bonne manière

de réfuter le mien.

Voilà donc un de mes Juges qui ne dé-

daigne pas de devenir un de mes adver-

faires , & qui trouve très-mauvais que fes

collègues m'aient honoré du Prix : j'avoue

que j'en ai été fort étonné moi-même
; j'a-

vois tâché de le mériter , mais je n'avois

rien fait pour l'obtenir. D'ailleurs
,
quoi-

que je fuife que les Académies n'adoptcnc

point les fcniiiTicns des Auteurs qu'elles cou-

ronnent , & que le Prix s'accorde , non à

celui qu'on croit avoir foutenu la meilleure

caufc , mais à celui qui a le mieux patlé j

même en me fuppofant dans ce cas
,
j'étois

bien éloigné d'attendre d'une Académie cette

impartialité, dont les Savans ne fe piquenr

nullement toutes les fois qu'il s'agit de

leurs intérêts.

Mais C\ j'ai été furpris de l'équité de mes

Juges ,
j'avoue que je ne le fuis pas moiiis
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de l'indifcrétion de mes adverfaires : com-
meiu ofent-ils témoigner fi publiquement

leur mauvaile humeur fur l'honneur que j'ai

reçu ? Comment n'apperçoivenc-ils point le

tort irréparable qu'ils font en cela à leur

propre cauf>; ? Qu'ils ne Ce flattent pas que

perfoiinc prenne le change fur le fujet de

leur chagrin : ce n'eft pas parce que mon
Difcours eft mal fait

,
qu'ils font fâchés de

le voir couronné ; on eu couronne tous les

jours d'auflî mauvais , & ils ne difent mot ;

c'cft par une autre raifon qui touche de plus

près à leur métier, & qui n'eft pas difficile

à voir. Je favois bien que les Sciences cor-

rompoient les mœurs , rendoient les hom-

mes injuftes & jaloux , & leur faifoient tout

facrifier à leur intérêt & à leur vaine gloire;

mais j'avois cru m'appcrcevoir que cela fe fai-

foit avec un peu plus de décence & d'adrefle :

je voyois que les gens de Lettres parloient

fans cciïe d'équité , de modération , de vertu,

8c que c'étoit fous la fauve- garde facrée de

CCS beaux mors qu'ils fe livroient impuné-

ment à leurs partions Se à leurs vices ; mais

je n'aurois jamais cru qu'ils cuiïent le front

de blàiiicr publiquement l'impartialité de
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leurs Coiifrcres. Par- tout ailleurs c'eft U
gloire des Juges de prononcer félon l'équité

contre leur propre intérêt ; il n'appartient

qu'aux Sciences de faire à ceux qui les cul-

tivent , un crime de leur intégrité : voilà

vraiment un beau privilège qu'elles ont là.

J'ofe le dire , l'Académie de Dijon en

faifant beaucoup pour ma gloire , a beau-

coup fait pour la (îenne : un jour à venir

les adverfaires de ma caufe tireront avantage

de ce jugement
,
pour prouver que la culture

des Lettres peut s'alFocier avec l'équité Se

le défintéreiïcment. Alors les Partifans de

la vérité leur répondront : Voilà uu exemple

particulier qui femble faire contre nous ;

mais fouvenez-vous du fcandaleque ce juge-

ment caufa dans le tems
,
parmi la foule des

Gens-de-Lettres , & de la manière dont ils

s'en plaignirent , & tirez dc-là une julle

conféquence fur leurs maximes.

Ce n'cft pas , à mon avis , une moindre

imprudence de fe plaindre que l'Académie aie

propofé fon fujet en problème : je lailTc à

part le peu de vraifcmblance qu'il y avoir,

que dans rcnthoulîafme univcrfel qui règne

aujourd'hui
,
quelqu'un eut le courage de



Nouvelle Réfutation. 199

renoncer vnlonrairement au Prix , en fc dé-

clarant pour la négative -, mais je ne fais

comment des Philofophes ofent trouver mau-

vais qu'on leur offre des voies de difcuflîon :

bjl amour de la vérité
,
qui tremble qu'on

n'examine le pour & le contre I Dans les

recherches de Philofophie , le meilleur moyen

de rendre un fentimcnt fufpeft , c'eft de

donner l'excludon au fentiinent contraire :

quiconque s'y prend ainfi, a bien l'air d'un

homme de mauvaife foi
,
qui fe défie de

la bonté de fa caufe. Toute la France efl

dans l'attente de la Pièce qui remportera

cette année le Prix à l'Académie Françoife ;

non- feulement elle effacera très-certainemenc

monDifcours, ce qui neferaguercs difficile,

mais on ne fauroit même douter qu'elle ne

foit un chef-d'œuvre. Cependant , que fera

cela à la folution de la qucAion ? rien du

tout ; car chacun dira , après l'avoir lue :

Ce Difiours cft fort beau i mah fi l'Auteur

avoit eu la Uberlé de prendre le fcntlment con-

traire , il en eue peut-être fait un plus beau

encore.

J'ai parcouru la nouvelle réfutation ; car

c'en cil encore une , 6c je ne fais par quelle
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fatalité les Ecrits de mes adverfaircs qui por-

tent ce titre i\ décifif, font toujours ceux

où je fuis le plus mal rttuté. Je l'ai donc

parcourue cette réfutation , fans avoir le

moindre regret â la réfolucion que j'ai prife

de ne plus répondre à perfonnc ; je me con-

tenterai de citer un feul pafTage , fur lequel

le Ledeur pourra juger fi j'ai tort ou raifon :

le voici.

Je conviendrai qu'on peut être hcnncce

homme far.s talcns ; irais n'tji - on engagé

dar.i la fociété 0:1"à être honnile- homme ? Et

qu^eji-ee qu'un honnête homme ignorant & fans

taltns^ Vn fardeau inutile , à chart^e mime

à la terre , &c. Je ne répondrai pjs , fans

doute, à un Auteur capable d'écrire de cette

manière ; mais je crois qu'il peut m'tii remer-

cier.

Il n'y auroic gueres moyen non plus , à

moins que de vouloir erre auffî ditfus que

l'Auteur , de répondre à la nombreufc col-

leâion des padagcs latins , des vers de la

Fontaine, de Boileau , de Molière, de A'oi-

rure , de Regnard , de CrcfTet , ni à l'hif-

toirc de Nemrod , ni à celle des Psyfans

rii;ards ; car que pcut-ou dir; à un Philo-
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fophe , qui nous aflure qu'il veut du mal

aux ignorans
,

parce que fon Fermier de

Picardie , .|ui n'eft pas un Doûeur , le paie

exactement, à la vérité , mais ne lui donne

pas aiïez d'argent de fa terre ? L'Auteur cft

II occupé de fes terres, qu'il me parle même
de la mienne. Une terre à moi ! la terre de

Jean- Jacques Roufleau ! En vérité je lui con-

feille de me calomnier (*i plus adroitement.

Si j'avois à répondre à quelque partie de

la réfutation , ce feroit aux pcrfonnalités

dont cette critique efl remplie ; mais comme
elles ne font rien à la quellion

,
je ne m'é-

carterai point de la confiante maxime que

j'ai toujours fuivie, de me renfermer dans

le fujet que je traite, fans y mêler rien de

perfonnel : le véritable refpeifl qu'on doit au

Public « efl de lui épargner , non de trifles

vérités qui peuvent lui être utiles , mais bien

(*) Si l'Auteur me fait l'honneur de réfut*
cette Lettre , il ne faut pas douter qu'il ne me
prouve , dans une belle & docte ddmoiiftiation ,

foutenue de trcs-grsvcs autorités , que ce n'eft

point un crime d'avoir une terre : en effet , il

fc peut que ce n'en foit pas un pour d'autres ^
mais c'en feroit un pour moi.
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toutes les petites bargneries d'Auteurs (7)

donc on remplit les Ecrits polémiques , &c

qui ne font bonnes qu'à fatisfaire une hon-

tebife animolîté. On veut que j'aie pris dans

Clénard (*) un mot de Cicéron , foit ; que

( t ) On peut voir dans le Difcours de I.yon

un très-beau modèle de la manière dont il con-

vient aux Philofoph'js d'attaquer & de com-
battre fans pcrfonnalirés & fans invectives. Je me
flatte qu'on trouvera auflî dans ma rcponfc , qui

eft fous preflTe , un exemple de la manière dont

on peut défendre ce qu'on croit vrai , avec la

force dont on eft capable , fans aigreur contre

ceux qui l'attaquent.

(*) Si je difois qu'une fî birarrc citation vient

à coup fur de quelqu'un à qui la mi'tliodc

Grecque de Clcnard eft plus familitrc que les

offices de Cicéron , & qui par conféqucnt fcm-

ble fc porter aflcz gratuitcmeut pour défcnleur

des bonnes Lettres ; fi j'ajoutois qu'il y 3 des

profclTions , comme par exemple, la Chirurgie,

où l'on emploie tant de termes dcrivci du Grec ,

que cela met ceux qui les exercent , dans la nii-

ceflité d'avoir quelques notions dldmcntaiics de

cette Langue ; ce fcroit prendre le ton du nouvel

advcrfaire , & répondre comme il auroit pu
faire à ma place. Je puis répondre, moi, que

quand j'ai hafardé le mot InvtjligMion , j'ai

voulu rendre un fervicc à la Langue , en eflayant

d'y introduire un terme doux , harmonieux ,

tiont le fcns eft déjà connu , & qui n'a point
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j'aie fait des folécifmes , à la bonne heure ;

que je cultive les Belles- Lettres & la Mufi-

quc, malgré le ma! que j'en pcnfe, j'en

conviendrai fi l'on veuti je dois porter dans

un âge plus raifonnable la peine des amufe-

mens de ma jeuneiTt; : mais enfin qu'importe

tout cela & au Public &: à la caufe des

Sciences ? Roufleaa peut mal parler Fran-

dc fynonyme en François. C'eft , je crois , toutes

les conditions qu'on exige pour autotifer celte

liberté lalutaire :

Fgo ciir , acquirere pauca

Si poffum , invideor , ciim tingiut

Catonis & Etinî

Sermonem Patriam ditaverit ?

J'ai fur -tout voulu rendre exacicment nio«

idée ; je fais , il eft vrai , que la première tcglc

de tous nos Ecrivains , cft d'écrire correctement ,

& , comme ils difcnt , de parler François ; c'eft

qu'ils ont des prétentions , & qu'ils veulent paf-

fcr pour avoir de la correction & de l'élégance.

Ma première règle, à moi, qui ne me foucie

nullement de ce qu'on penfera de mon ftyle , eft

de me faire entendre : toutes les fois qu'à l'aidî

de dix folécifmes , je pourrai m'exprimer plus

fortement ou plus clairement , je ne balancerai

jamais. Pourvu que je fois bien compris des

Vhilofophcs , je laiffc volontiers les Piiriftes

ourit apiïs les mots.
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çois , & que la Grammaire n'en foit pas plu»

utile à la vertu. Jean-Jacques peut avoir une

mauvaife conduite , 8c que celle des Savans

n'en foit pas meilleure : voilà toute la ré-

ponfe que je ferai , & je crois , toute celle

que je dois faire à la nouvelle rétutation.

Je finirai cette Lettre , & ce que j'ai à dire

fur un fujet fi long tcms débattu
,
par un

confeil à mes adverùircs
,
qu'ils mépriferonc

â coup fur , & qui pourtant feroit plus avan-

tageux qu'ils ne penfent au parti qu'ils veu-

lent défendre ; c'cft de ne pas tellement

écouter leur zèle, qu'ils négligent de conful-

cer leurs forces , & quid valeant humeri. Ils

me diront fans doute que j'auiois du prendre

cet avis pour moi-même , &i cela peut être

vrai j mais il y a au moins cette diltérence

que j'étois feul de mon parti , au lieu que le

leur étant celui de la foule , les derniers venus

fembloient difpcnfés de fc mettre fur les

rangs , ou obliges de i.iire mieux que les

autres.

De peur que cet avis ne paroifFe téméraire

ou préfomptueux
,
je joins ici un échantillon

des raifonnemens de mes advcrfaires
, par

lequel on pourra jugQt de la juftcirc Se de la

force
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force lie leurs critiques : Les Peuples di

VEurope , ai - je dit , vivaient il y a quelques

fiecles dans un état pire que l'ignorance ; je

ne fais quel jargon fcientifique , encore plus

méprifable qu'elle , avait ufurpi le nom du

favoir , & oppofoit à fon retour un ohfiacle

prefque invincible : il fallait une révolution

pour ramener les hommes au fins commun.

Les Peuples avoient perdu le fens commun ,

non parce qu'ils ctoient ignorans , mais parce

qu'ils avoient la bêtife de croire favoir quel-

que chofe , avec les grands mots d'Ariftoto

5c l'impertinente doftrine de Raymond
Lulle ; il falloir une révolution pour leur

apprendre qu'ils ne favoient rien , &: nous en

aurions grand bcfoin d'une autre pour nous

apprendre la même vcrité. Voici là-delTus

l'argument de mes advetfaires : Cette rèvo'

lution efl due aux Lettres i elles ont ramené

le fens commun , de l'aveu de l'auteur i

mais aujji , félon lui , elles ont corrompu les

TTtaurs : il faut donc qu'un Peuple renonce au

fens commun pour avoir de bonnes moeurs.

Trois Ecrivains de fuite ont répété ce beau

raifonnement : je leur demande maintenant

Iciiucl ils aiment mieux que j'acâife , o*
Tome IF. S
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leur efprit , de n'avoir pu pénétrer le feni

très -clair de ce palTage , ou leur mauvaifs

foi , d'avoir feiiu de ne pas l'entendre î lit

font gens de Lettres , ainfi leur choix ne fera

pas douteux. Mais que dirons - nous des

plaifantes interprétations qu'il plaît à ce

dernier adverfaire de prêter à la figure de

mon Frontifpice? J'aurois cru faire injure

aux LeiSleurs , &: les traiter comme des

enfaus , de leur interpréter une allégorie G

claire ; de leur dire que le flambeau de

Proméchée eft celui des Sciences fait pour

animer les grands génies
; que le Satyre

,
qui

voyant le feu pour la première fois, court à

lui , & veut l'embralfer , reprcfente les

hommes vulgaires
,
qui , féduict par l'cclac

des Lettres , fe livrent indifcrétement à

l'étude j que le Proméchée qui crie &c les

avertit du danger , eft le Citoyen de Genève.

Cette allégorie cfl jufte, belle
,
j'ofe la croire

fublime. Que doit -on penfcr d'un Ecrivain

qui l'a méditée
,
qui n'a pu parvenir à l'en-

tendre ? On peut croire que cet homme - là

n'eût pzs été un grand Dockur parmi les

Igyi'tiens fes amis.

Je prends doue la liberté de propofcr à me»
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adverfnires , & fur-tout au dernier , cette

fage leçon d'un Philofophe fur un autre

fiijet : fâchez qu'il n'y a point d'objections

qui puifTent faire autant de tort à votre parti

que les mauvaifes réponfes j fâchez que fî

vous n'avez rien dit qui vaille, on avilira

votre caufe , en vous faifanc l'honneur de

croire qu'il n'y avoit rien de mieux à dite.

Je fuis , &:c.

Sij
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pins être à toi , je ne ferai jamais à nulle

autre : le feul fouvenir de nos jeunes ans

que l'innocence 6c l'amour ont embellis

me fuffit. Jamais le fer n'a palTé fur ma
tête

, jamais le vin n'a mouillé mes lè-

vres , mon corps cft auflî pur que mon
coeur : Prêtres du Dieu vivant , je me
voue à fon fervice ; recevez le Nazaréen du

Saigiieur.

Auffi-tôt , comme par une infpîration

fubitc , toutes les filles , entraînées par

l'eitemple d'Axa imitent fon facrificc , 5c

renonçant à leurs premières amours fe li-

vrent aux Benjamites qui les fuivoient. A
ce touchant afpeft il s'élcve un cri de joie

au milieu <iu Peuple. Vierges d'Ephraïm ,

par vous Benjamin va renaître. Béni foit le

Dieu de nos percs : il eft encore det venus

en Ifraël.

X iij





LETTRES
A SARA.

Jam necfpes anlmi credula mutuL

Hor.



AVERTISSEMENT.

C^ N comprendra fans peine comment

une efpece de défi a pu faire écrire ces

quatre Lettres. On demandait fi un

Amant d'un demi-ficcle pouvait ne pas

faire rire. lim'a femblc qu'on pouvait

fe laijfer furprcndre à tout âge , qu'un

Barbon pouvait même écrire jufqu'à

quatre Lettres d'Amour
;, & intérejfer

encore les honnêtes gens , mais qu'il nç

pouvait allerjufquà fix fans fe dés-

honorer. Je n'ai pas befoin de dire ici

mes raifans y on peut les fentir en ii~

fant ces Lettres ; après leur lecture on.

en jugera.
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Mais tous les cœurs n'écoient pas également

purs , & les méchans trouvoienc l'impunicc

du vice dans la fécuricc de la vertu.

Durant un de ces courts intervalles de cal«

me Se d'égalité qui refiencdans l'oubli
,
parce

<jue nul n'y commande aux autres , & qu'on

n'y fait point de mal , un Lévite des monts

d'Ephraïm vit dans Bethléem une jeune fille

qui lui plut. Il lui dit : Fille de Juda, tu n^es

pas de ma Tribu , tu n'as point de frcrc ; tu

es comme les filles de Salpbaad , & je ne

puis t'époufer félon la loi du Seigneur (*).

Mais mon cceur eft à toi ; viens avec moi

,

vivons enfcrable ; nous ferons unis & libres j

tu feras mon bonheur , & je ferai le tien.

Le Lévite étoit jeune & beau ; la jeune fille

fourlt ; ils s'unirent
,
puis il l'emmena dans

fes montagnes.

Là , coulant une douce vie, fi chère aux

CŒurs tendres &: fimplcs , il goûtoit dans

fa retraite les charmes d'un amour partagé 5

là , fur un fiftrc d'or fait pour chanter le?

{*) Nombres. C. XXXVI. v. 8. Je fais que leJ

enfans de Lcvi pouvoient fe marier dans toutes

les Tribus , mais non daru le cas fuppofé.
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louanges du Très -Haut, il chantoic fouJ

venr les charmes de fa jeune époufe. Com-
bien de fois les coteaux du mont Hébat

retentirent de fes aimables chanfoiis ? Com-

bien de fois il les mena fous l'ombrage ,

dans les vallons de Sichem , cueillir des

rofes champêtres , & goûter le frais air

bord des ruHreaux ? Tantôt il cherchoit dans

les creux des rochers , des rayons d'un miel

dore dont elle faifoit Ces délices ; tantôt

dans le feuillage des oliviers il tendoit aux

oifcaux des pièges trompeurs , 8c lui appor-

toit une tourterelle craintive qu'elle baifoir

en la ftjttant. Puis l'enfermant dans fon fein ,

elle trelTailloit d'aife en la fentant fe débattre

& palpiter. Fille de Bethléem , lui difoit-il ,

pourquoi pleures-tu toujours ta famille êc

ton pays î Les cnfans d'Ephraïm n'ont-ils-

point auflî dos fêtes , les filles de la riante

Sichem font -elles fans grâce & fans gaîtc ,

les habitans de l'antique Atharot manquent-

ils de force &: d'adrcffc? \'icns voir leurs

jeux & les embellir. Donne- moi des plaifirs ,

ô ma bien-aimée ; en eft-il pour moi d'au-

tres que les tiens ?

Toutefois la jeune fille s'ennuya du Lévite j
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^etit cîre parce qu'il ne lui laiiToît rien â

délirer. Elle fe dérobe & s'enfuie vers Ton

père, vers fa teudre mère, vers fcs folàcres

lœurs. Elle y croit retrouver les plaifirs inno-

cens de fon enfance , comme fi elle y por»

toi: le même âge & le même cœur.

Mais le Lévite abandonné ne pouvoir ou-

blier fa volage époufe. Tout lui rappelloic

dans fa folitude les jours heureux qu'il avort

pafTés auprès d'elle } leurs jeux , leurs plaifirs

,

leurs querelles Se leurs tendres raccommode-

mens. Soi: que le foleil levant dorât la cime

des montagnes de Gelboë, foit qu'au foir un

vent de mer vînt rafraîchir leurs roches brû-

lantes , il erroic en foupirant dans les lieux

qu'avoir aimés l'infidelle ; & la nuit , feul

dans fa couche nuptiale , il abreuvoir fon

chevet de fes pleurs.

Apres avoir flotté quatre mois entre le

regret & le dépit , comme un enfant chafTé

du jeu par les autres feint n'en vouloir plus

en brûlant de s'y remettre
,
puis enfin de-

mande en pleurant d'y rentrer, le Lévite
,

entraîné par fon amour, prend fa monture;

& fuivi de fon ferviceur , avec deux ânes

d'Epha chargés de fet provifions &: de dons
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pour les pareils de la jeune fille , il retournft

à Bethléem
,
pour fc réconcilier avec elle p

& tacher de la ramener.

La jeune femme, l'appercevant de loin,

treifaillit , court au-devant lui , Se l'accueil-

lant avec carclFes l'introduit dans la maifon

<ie fon père ; lequel apprenant fon arrivée

accourt aufli plein de joie , l'embralFe , le

reçoit , lui , (on (crvitcur , fon équipage

,

^ s'emprelTc à le bien traiter. Mais le Lé-

vite ayant le cœur ferré ne pouvoir parler ;

néanmoins ému par le bon accueil de la

famille , il leva les yeux fur fa jeune cpoufe,

& lui dit: Fille d'Ifrael, pourquoi me fuis-

tu î Quel mal t'ai-je fait ? La jeune HUe fe

mit à pleurer en fe couvrant le vifage. Puis

il dit au pcrc , rendez-moi ma compagne ;

lendez-la moi pour l'amour d'elle; pourquoi

vivroit-cUe feule & délailTée ? Quel autre

que moi peut honorer comme fa femme
celle que j'ai reçu vierge ?

Le perc regarda fa HUe , & la fille avuic

le cŒur attendri du rcttpur de fo» mari. Le

père dit donc à fon gendre : Mon fils ,

donnez-moi trois jours ; palFons ces trois

)oucs daiis la joie , Se le quatrième jour

VOl»
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vous 8c ma fille partirez en paix. Le Lévite

relia donc trois jours avec Ton beau-pere

Se toute fa famille , mangeant Se buvant

familièrement avec eux : &' la nuit du qua-

ïrieme jour , fe levant avant le foleil , il

voulut partir. Mais fon beau-pere l'arrêranc

par la main lui dit : Quoi ! voulez-vous

partir à jeun ? Venez fortifier votre eftomac

& puis vous partirez. Ils fe mirent donc à

table , &c après avoir mangé Se bu , le perc

lui dit : Mon fils
,

je vous fupplie de vous

réjouir avec nous encore aujourd'hui. Toute-

fois le Lévite fe levant, vouloit partir; il

croyoic ravir à l'amour le tems qu'il palFoic

loin de fa retraite , livré à d'autres qu'à fa

bien -aimée. Mais le père ne pouvant Ce

réfoudre à s'en féparer , engagea fa fille d'ob-

tenir encore cette journée ; Se la fille , caref-

fant fon mari , le fit relier jufqu'au lende-

main.

Des le matin , comme il étoit prêt à pat-

tir , il fut encore arrêté par fon beau-pere ,

qui le força de fe mettre à table en atten-

dant le grand jour ; & le tems s'écouloic

fans qu'ils s'en apperçulFcnt. Alors le jeune

homme s'étantlevépourpanir avec d femme
lome ir. T
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& fon fcrviteur, 6c ayant préparé toute chofet

O mon fils, lui dit le père , vous voyez que

le jour s'avance 6c que le foleil eft fur fon

déclin. Ne vous mettez pas fi tard en route ;

de grâce , réjouiflez mon cœur encore le refte

de cette journée : ilemain dès le point du jour

vous partirez fans retard : 6c en difant ainfî,

le bon vieillard étoit tout faifi ; fes yeux

paternels fe reirn;liiroient de larmes. Mais le

Lévite ne fc rendit point , 6c voulut partir

à l'indant.

Que de regrets coûta cette féparation fu-

nefte ! Que de touchans adieux furent dits

& recommencés ! Que de pleurs les fûcurs de

la jeune fille verferent fur fon vifage ! Com-

bien de fois elles la reprirent tour- à -tour

dans leurs bras ! Combien de fois fa mère

éplorée , en la ferrant derechef dans les fiens

,

fentit les douleurs d'une nouvelle féparation !

Jvlais fon père en l'cmbraffant ne pleuroit

pas : fes muettes étreintes croient mornes 6c

convu ilîves j des foupirs tranchansfoulevoicnt

fa poitrine. Hélas ! il iembloit prévoir l'hor-

rible fort de l'infortunée. Oii , s'il ciit fu

qu'elle ne revcrroit jamais l'aurore ! S'il eût

fu que ce jour étoit le dernier de fes jours. . .
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Us partent enfin , fuivis des tendres béné-

diâions de toute leur famille , & de vœux

qui méritoient d'être exaucés, Hcureufe fa-

mille, qui dans l'union la plus pure coule au

fein de l'amitié fes paifiblts jours , & femble

n'avoir qu'un cœur à tous fes membres. Oh
innocence des mœurs , douceur d'ame , anti-

que fimplicité
,

que vous êtes aimables l

Comment la brutalité du vice a-t-elle pu

trouver place au milieu de vous î Commenc

les fureurs de la barbarie n'ont- elles pas ref-

peiSté vos plaifirs î

Tîj
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CHANT SECOND.

JLe jeune Lévite fuivoit fa route avec fa

femme , fon ferviteur &c fon bngage , tranf-

porcc de joie de ramener l'amie de fon cirur ,

&c inquiet du folcil 8c de la poufficre, comme
une mère qui ramené fon enfant chez la

nourrice , & craint pour lui les injures de

l'air. Déjà l'on découvroit la ville de Jcbus à

main droite , & fes murs auflî vieux que IcJ

lïccles , leur otFroient un afyle aux approches

de la nuit. Le ferviteur dit donc à fon maî-

tre ; vous voyez le jour prêt à finir : avant

que les ténèbres nous furprennent , entrons

dans la ville des Jébuféens , nous y cher-

cherons un afyle , Se demain , pourfuivant

notre voyage , nous pourrons arriver â

Ceba.

A Dieu ne plaifc , dit le Lévite ,
que je

loge chez un peuple infidèle , &: qu'un Ca-

nanéen donne le couvert au Minillre du Sei-

gneur. Non , mais allons jufqucs à Gabaa

chcrclicr l'iiofpit.iliié chez nos frères. Il»

laiirerent donc Jcrufalcm derrière eux , ils
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arrivèrent après le coucher du foleil â la

hauteur de Gabaa
,
qui eft de la Tribu de

Benjamin. Ils fc détournèrent pour y pafTer

la nuit , & y étant entrés , ils allèrent s'af-

fcoir dans la place publique ; mais nul ne

leur ofFrit un afyle , & ils demeuroient à

découvert.

Hommes de nos jours , ne calomniez pas

lés mœurs de vos pères. Ces premiers lems ,

il eù. vrai , n'abondoient pas comme les vô-

tres en commodités de la vie ; de vils mé-

taux n'y fuiïifoieut pas à tout: mais l'homme

avoit des entrailles qui faifcient le refte :

l'hofpita'.ite n'étoit pas à vendre , & l'on n'y

uafiquoit pas des vertus. Les fils de Jémini

n'écoient pas les feuls , fans doute , dont les

cœurs de fer fulTsut endurcis j mais cette du-

reté n'étoit pas commune. Par - tout avec la

patience on trouvoit des frères ; le voyageur

dépourvu de tout , ne manquoit de rien.

Après avoir attendu long - tcms inutile-

ment , le Lévite alloit détacher fon bagage ,

pour en faire â la jeune fille un lit nioins

dur que la terre nue
,
quand il appcrçut un

homme vieux, revenant fur le tard de fes

champs & de Ces uavaux ludiques. Ccc
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homme étoic comme lui des monts d^.^f

phraïm , 8c il écoit venu s'établir autrefois

dans cette ville parmi les enfans de Ben-

jamin.

. Le vieillard élevant les yeux , vit un

homme & une femme affile au milieu de la

place , avec un ferviteur, des bcces de fommc

& du bagage. Alors s'approchant , il dit au

Lévite : Etranger , d'où êtes - vous , & où

allez - vous ? lequel lui répondit ; nous ve-

nons de Bethléem , ville de Juda : nous re-

tournons dans notre demeure fur le penchant

du mont d'Ephraïm, d'où nous étions venus;

& maintenant nous cherchions rhofpicc du

Seigneur ; mais nul n'a voulu nous loger.

Nous avons du grain pour nos animaux- , du

pain , du vin pour moi
,
pour votre fer-

rante , & pour le garçon rjui nous fuit; nous

avons tout ce qui nous eft ncceiraire , il nous

manque feulement le couvert. Le vicillaril,

lui répondit : Paix vous foit , mon frerc ,

vous ne relierez point dans la place ; fi quel-

que chofe vous manque , que le crime en

foit fur moi. Enfuite il les mena dans Ca mai-

fon, fit décharger leur équipage, garnir le râ-

telier pour leurs bcces , & ayoïu tait laver le.'
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pieds à Cei hôtes, il leur fit un.feftin de Pa-

triarches , fimple &c fans fafte , mais abon-

dant.

Tandis qu'ils étolenc à tahle avec leur hôte

te fa fille (
*

)
promife à un jeune homme

du pays , &: que dans la gaieté d'un repas of-

fert avec joie , ils Ce délaiïbient agréable-

ment , les hommes de cette ville, enfans de

Bélial , fans joug , fans frein , fans retenue ,

& bravant le Ciel comme les Cyclopes du

moni; Etna , vinrent environner la maifon ,

frappant durement à la porte, &c criant au

vieillard d'un ton menaçant : Livre- nous ce

jeune étranger
,
que fans congé tu reçois dans

nos murs
,
que fa beauté nous paie le prix de

cet afyle , Se qu'il expie ta témérité. Car ils

avoient vu le Lévite fur la place , ôc
,
par un

refte de refped pour le plus facté de tous les

droits , n'avoient pas voulu le loger dans

leurs maifons pour lui faire violence ; mais

ils avoient comploté de revenir le furprendrc

( *
) Dans l'ufage antique les femmes de la

maifon ne Ce mettoicnt pas à table avec leurs

hotcs , quand c'ctoient des hommes; mais lorf-

qu'il y avoit des femmes , cUsj s'y mcttoicnc

avec elles.
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au milieu de la nuit , & ayant fu que le

vieillard lui avoit donné tecraicci ils accou-

roient fans juftice 5c fans honte
,
pour l'arra-

cher de fa maifon.

Le vieillard , entendant ces forcenés , Ce

trouble , s'cffra'e , & dit au Lévite : Nous

foinmes perdus. Ces méchans ne font pas

des gens que la raifou ramené , & qui revien-

nent jamais de ce qu'ils ont réfolu. Toute-

fois il fort au-devant d'eux pour tâcher de

les fléchir. Il fe profterne , & levant au Ciel

fes mains pures de toute rapine , il leur dit :

Oh , mes frères I quels difcours avez-vouï

prononcés ? Ah ! ne faites pas ce mal devant

leSsit;neurj n'outragez pas ainfî la nature,

ne violez pas la fainte hofpitalité. Mais

voyant qu'ils ne l'écoutoient point , & que

prêts à le maltraiter lui-même , ils alloient

forcer la maifon , le vieillard au défefpoir

prit à l'inflant fon parti , 5c faifant Hgne

de la main pour fc faire entendre au milieu

du tumulte , il reprit d'une voix plus forte :

Non , moi vivant , un tel forfait ne dés-

honorera point mon hôte & ne fouillera

point ma maifon : Mais , écoutez, hommes

cruels , les fupplications d'un malheureux



d'ÉphraÏm." 215

pcre. J'ai une fille encore vierge
,
promife â

l'un d'entre vous
; je vais l'amener pour

vous être immolée , mais feulement que vos

mains facrilcgfs s'abftiennent de toucher au

Lévite du Seigneur. Alors , fans attendre leur

réponfe , il court chercher fa fille pour ra-

cheter fon hôte aux dépens de foa propre

fang.

Mais le Lévite , que jufqu'à cet inftant la

terreur rendoit immobile , fe réveillant à ce

déplorable afpedt
,
prévient le généreux vieil-

lard , s'élance au-devant de lui , le force â

rentrer avec fa fille , & prenant lui-même fa

compagne bien aimée , fans lui dire un feul

mot , fans lever les yeux fur elle , l'cnti^aînc

jufqu'à la porte , Si la livre à ces maudits.

Aullî-tôt ils entourent la jeune fille à demi-

morte , la faifiiïcnt , fe l'arrachent fans pi-

tié ; tels dans leur brutale furie qu'au pied

des Alpes glacées un troupeau de loups af-

famés furprend une foible genifTc , fe jette

fur elle & la déchire , au retour de l'abreu-

voir. Oh , miférables ! qui ilétruifez votre

efpece par les plaifirs deftinés à la reproduire,

comment cette beauté mourante ne glace-

;:-elle point vos féroces défirs ? Voyez feî
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yeux déjà fermés à la lumière, fes traits effa-

cés , fon vifagc éteint ; la pâleur de la mort

a couvert fes joues , les violettes livides en

ont chaire les rofes , elle n'a plus de voix pour

gémir, fes mains n'ont plus de force pour re-

pouffer vos o'Jtr.iges : Hélas ! elle eft déjà

morte ! Barbares , indignes du nom d'hom-

mes , vos hurlemens refTemblent aux cris de

l'horrible Hyène , 6: comme elle vous dévo-

rez les cadavres.

Les approches du jour, qui rechafTe IcJ

bctes farouches dans leurs tanières , ayant

difpevfé ces brigands , l'infortunée ufe le

leAe de fa force à fe traîner jufqu'au logis

du vieillard ; elle tombe à la porte la face

contre terre , &: les bras étendus fur le feuil.

Cependant, après avoir palfé la nuit à rem-

plir la maifou de fon hôte d'imprécations ôc

de pleurs , le Lévite
,
prêt à fortir , ouvre la

porte , & trouve dans cet état celle qu'il a

tant aimée. Quel fpedacle pour fon coeur

déchiré ! Il élevé un cri plaintif vers le Ciel

veng«urdu crime
; puis , adreffan: la parole

à la jeune fille : Lcve-toi , lui dit-il, fuyoni

la malédidion qui couvre cette terre : Viens

ô ma compagne ! je fuis caufe de ta perte ,
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je ferai ta confolation : pétiflc l'homme in-

jufte & vil qui jamais te reprochera ta mi*

fere ; tu m'es plus refpcûable qu'avant nos

malheurs. La jeune fille ne répond point : il

fe trouble , fon cœur faifi d'effroi commence

i craindre de plus grands maux : il l'appelle

de rechef , il regarde , il la touche j elle

n'étoit plus. O , fille trop aimable , &c trop

aimée ! c'ell donc pour cela que je t'ai tiré de

la maifon de ton père ? Voilà donc le fort

que te préparoit mon amour ! Il acheva ces

mots prêt à la fuivre , 8c ne lui furvéquit que

pour la venger.

Dès cer infiant , occupé du feul projet

dont fon ame étoit remplie , il fut fourd à

tout autre fentiment ; l'amour , les regrets

,

la picié , tout en lui fe change en fureur.

L'afpcft même de ce corps ,
qui devroit le

faire fondre en larmes , ne lui arrache plus

ni plaintes ni pleurs : il le contemple d'un

œil fec &: fombre -, il n'y voit plus qu'un ob.

jet de rage Se de dcfefpoir. Aidé de fon fervi-

teur , il le charge fur fa monture & l'emporte

dans fa maifon. Là , fans héfiter , fans trem-

bler , le barbare ofc couper ce corps en douze

pièces } d'une main ferme £c fùre il frappe
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fans crainte , il coupe la chair 6c les os , iï

répare la tête & les membres , & après avoir

fait aux Tribus ces envois effroyables , il les

précède à Mafpha , déchire fcs vccemens ,

couvre fa tête de cendres , fe profterne à

mefure qu'ils arrivent , & réclame à grandt

cris la juftice du Dieu d'Ifraël.

CHANT
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CHANT TROISIEME.

1_>EPENDANT VOUS cuiïîez VU tout le Peuple

de Dieu s'émouvoir , s'afTembler , fortir de

fes demeures , accourir de toutes les Tribus

à Mafplia ilevant le Seigneur , comme un

nombreux eflaim d'abeilles »fc raffemble eu

bourdonnant autour de leur Roi. Ils vinrent

tous , ils vinrent de toutes parts , de tous les

cantons , tous d'accord comme un feul

homme depuis Dan jufi]u'à Beerfabée , 6c

depuis Galaad jufqu'à Mafpha.

Alors le Lévite s'étant préfenté dans un

appareil lugubre , fut interrogé par les an-

ciens devant l'anemblée fur le meurtre de la

jeune fille , &c il leur parla ainfi : « Je fuis

» entré dans Gabaa ville de Benjamin avec

3> ma femme pour y pafler la nuit j & ks

» gens du pays ont entouré la maifon eu

3> j'ctois logé , voulant m'outrager &: mu
M faire périr. J'ai été forcé de livrer ma
3> femme à leur débauche , Se elle eft morte

») en fortant de leurs mains. Alors j'ai pri*

Tome IV. V
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» fon corps

, je l'ai mis en pièces , & je vous

s> les ai envoycjs à chacun ilans vos limites.

Sî Peuple du S^-igneur
,

j'ai dir la vérité j

ï> faites ce qui vous femblera jufte devant le

» Tiès-haut ».

A l'inftant il s'éleva dans tout Ifraël un

feul cri , mais éclatant , mais unanime : Que

le fang de la jeune femme retombe fur fes

meurtriers. Vive rEtcrnel ! nous ne rentrerons

point ilans nos demeures , & nul de nous ne

''ctournera fous fon. toit que Gabaa ne foit

exterminé. Alors le Lévite s'écria d'une voix

forte : Béni foit Ifraël qui punit l'iiifamie Sc

venge le fang innocent. Fil'.c de Bïihléem ,

je te porte une bonne nouvelle 5 ta mémoire

ne reliera pas fans honneur. £n difjnt ces

mots , il tomba fur fa face & mourut. Soa

corps fut honoré de funérailles publiques. Let

membres de la jeune fcnmie furent ralTcm-

blés & mis d,ins le même fépulcre , &: touc

Ifraël pleura fur eux.

Les apprêts de la guerre qu'on alloit entre-

prendre commencèrent par un ferment fo-

lemnel de mettre à mort quiconque iicgligc-

roit de s'y trouver. Enfui'e on fit le dénom-

brement de tous les Hébreux portant armes

,
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& l'on choifit dix de cent , cent de mille , &
mille de dix mille, la dixième paitie du peu-

ple entier ,dont on fit une armée de- quarante

mille hommes qui devoir agir contre Gabaa,

tandis qu'un pareil nombre étoii chirgé des

convois de munitions & de vivres pour l'ap-

provifîonnement de l'ariiiée. Enfuite le peu-

ple vint à Silo devant l'arche du Seigneur

,

en difant : Quelle Tribu commandera les

autres contre les enfans de Benjamin ? Et le

Seigneur répondit j c'cil le fang de Juda qui

crie vengeance
; que Juda foit votre chef.

Mais avant de tirer le glaive contre leurs

frères , ils envoyèrent à la Tribu de Benja-

min des Hérauts, lefqueîs dirent aux Ben-

jamites. Pourquoi cette horreur fe trouve-

t-clleau milieu de vous? Livrez-nous ceux

qui l'ont commife , afin qu'ils meurent,

fie que le mal foit ôié du lein d'Ii'raël.

Les farouches entans de Jém'ni
, qui n'a-

voient pas ignoré rafTcmblée de Mafpha , ni

la rélolution qu'on y avoit f rife , s'étant

préparés de leur côté , crurent que leur valeur

les difpcnfoic d'être jufks. lis n'ccoutcrcnt

point l'exhortation de leurs frites , Se , loin

Vij
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de leur accorder la fasisfaftion qu'ils leur

dévoient , ils fortircnt en armes de toutei

les villes de leurs partages , & accoururent i

la dérenfe de Gabaa , fans fe laiiFcr eilraycr

par le nombre , & réfolus de combatire feu's

tout le peuple réuni. L'armée de Benjamin Ce

trouva de vingt cinq mille liomincs tirant

l'épée, outre les habitans de Gabaa , au nom-

bre de fept cents hommes bien aguerris ,

maniant les armes des deux mains avec

la même adreft'c, & tous fi excc" Uns cireurs

de fronde qu'ils pouvoicnt atteindre un

cheveu , fans que la pierre décliuât décote

ni d'autre.

L'armée d'Ifrael s'étant aflembléc , &
ayant élu fes chefs , vint camper devant

Gabaa , comptant emporter ailcinent cette

place. Mais les Benjamites étant fortis en

bon ordre , l'attaquent , la rompent , la

pourfuivent avec furie , la terreur les précède

& la mort les fuit. Ou voyoit les forts d'If-

faël en déroute tomber par milliers fous leur

épée , Ce les champs de Rama fe couvrir

de cadavres , comme les fables d'EIath fc

couvrent des nuées de fautcrelles qu'un vent

i»rùlanc apporte £c tue en un jour. Miigt-
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deuxmilla hommes de l'armée d'irraë! pé-

rirent dans ce combat : mais leurs frères ne

fe dccouritgerent point , & fc fiant à leur

force & à leur grand nombre encore plus

qu'à la jullice de leur caufe , ils vinrent

le lendemain fe ranger en bataille dans le

même lieu.

Toutefois avant que de rifquer un nouveau

combat , ils étoient montés la veille devant

le Seigneur , & pleurant jufqu'au foir en fa

préfencc , ils l'avoicnt confultc fur le fort

<le cette guerre. Mais il leur dit ; allez &C

combattez j votre devoir depend-il de l'évé-

nement î

Comme ils marchoient donc vers Gabaa ,

les Benjamites firent une fortie par toutes les

portes , & tombant fur eux avec plus de fu-

reur que la veille , ils les défirent , &C les

pourfuivirent avec un tel acharnement
, que

dix-huit mille hommes de guerre périrent

encore ce jour-là dans l'armée d'Ifraël. Alors

tout le peuple vint derechef fe profterner Se

pleurer devant le Seigneur, & jeûnant juf-

qu'au foir , ils olFrirent des oblacions & des

facrifices. Dieu d'Abraham , difoient-ils en

gémiflanc , ton peuple , épargné tant de fois

V ii}
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dans ta jufte colère

,
périra-t-il pour vouloir

ôter le mal de fon fein ? Puis , s'étanc prc-

fentés devant l'Arche redoutable , & conful-

cant derechef le Seigceur par la bouche de

Phinées fils d'Eléazar , ils lui dirent : Mar-

cherons-nous encore contre nos frères , ou

lailTerons-nous en paix Benjamin ? La voix

du Tout-Puiiïant daigna leur repondre : Mar-

chez , & ne vous hcz plus en votre nombre ,

mais au Seigneur qui donne & ôte le cou-

rage comme il lui plaît : Demain je livrerai

Benjamin entre vos mains.

A l'inflant ilsfcnrent déjà dans leurs ccEurs

l'effet de cette proni!. (Te. Une valeur froide

& fûre fuccédant à leur brutale impétuofité

les éclaire & les conduit. Ils s'apprêtent po-

fément au combat , & ne s'y préfentcnt plus

en forcenés , mais en hommes fages & bra-

ves qui fjvcnt vaincre fjns fureur , & mou-

rir fans défcfpoir. Ils cachent des troupes der-

rière le coteau de Gabaa , &c Ce rangent eu

bataille avec le rcfle de leur armée , ils atti-

rent loin de la ville les Bcnjamites
,

qui,

fur leurs premiers fucccs ,
pleins d'une con-

fiance trompeufc forcent plutôt pour les tuer

«]uc pour les combattre j ils pourfuivent avec
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împctiiofîtc l'armée qui cède & recule â def-

fs'.u devant eux ; ils arrivent après elle juf-

qu'où fe joignent les chiemiiis de Béthel & de

Gabaa , & crient en s'animant au carnage i

ils tombent devant nous comme les premiè-

res fois. Aveugles
,
qui dans l'éblouifTement

d'un vain fuccès ne voient pas l'Ange de la

vengeance qui vole déjà fur leurs rangs , armé

du glaive exterminateur.

Cependant le corps de troupes caché der-

rière le coteau , fort de fon embufcade en

lion ordre , au nombre de dix mille hom-
mes , & s'étendnnt autour de la Ville , l'at-

t.ique , la force , en paiTe tous les habitans

au fil de i'épée
,
puis élevant une grande fu-

mée , il donne à l'armée le fîgnal convenu ,

tandis que le Benjamite acharné s'excite â

pourfuivre fa viûoirc.

Mais les forts d'Ifracl ayant appcrçu le

fignal , firent face à l'ennemi en Êahal-Ta-

mar. Les Benjamites furpris de voir les ba-

taillons d'Ifraël fe former , fe développer,

s'éicndre , fondre fur eux , commencèrent à

perdre courage , & tournant le dos , ils virent

avî-c effroi les roiirbillons de fumée qui leur

innonçoicut le défaftte de Gabaa. Alors fmp»
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pés de terreur à leur tour , ils connurenr que

le bras du Seigneur les avoit atteints , &
fuyant en déroute vers le défert , il furent en*

vironnés
,
pourfuivis , tués , foulés aux pieds;

tandis cjue divers détachemens entrant dans

lesVilles
, y mettaient à mort chacun dans

fon habitation.

En ce jour de colcre &c de meurtre
,
prcf-

que toute la Tribu di Benjamin, au nombre

de vingt-fi.\ mille hommes
,
périt fous l'épéc

d'Ifraël > favoir, dix-huit mille hommes

dans leur première retraite depuis Menuha

jufqu'à l'Eft du coteau , cinq mille dans la

déroute vers le défert , deux mille qu'on at-

teignit près de Guidhon , &: le rcfte dans

les places qui furent brûlées , &: dont tous

les habitans hommes & femmes , jeunes Se

vieux
,
grands & petits ,

jufqu'aux bêtes ,

furent mis à mort , fans qu'on fît grâce à

aucun : enfottc que ce beau pays , aupara-

vant (î vivant , fi peuplé , fi fertile , & main-

tenant moifiTonné par la flamme & par le

fer , n'otFroit plus qu'une affreufe folitudc

couverte de cendres & d'oiremcns.

Six cents hommes feulement , dernier

rcfte de cette malheurcufe Tribu cchapcrent
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au glaive d'Ifracl , & fe réf igierent au rocher

de Rhtmmon , où ùs refiecsor cachés quatre

mois
,
pleuranc trop tard le forfait de leurs

frères , 8c la mifere où il les avoir réduits.

Mais les Tribus viiSorieufes voyant le fan*

qu'elles avoient verfé , fentirent la plaie

qu'elles s'ccoient faite. Le peuple vint &c fc

raflcmblant devant la maifon du Dieu fort ,

éleva un aurel fur lequel il lui rendit fes

hommages , lui ofFrant des holocauftes 5c

des aâions de grâces ; puis' élevant fa voix ,

il pleura -y il pleura fa vidoire après avoir

pleuré fa défaite. Dieu d'Abraham , s'é-

crioicnt-ils dans leur affliction , ah ! où font

tes promciTcs , & comment ce mal eft-il ar-

rivé à ton peuple qu'une Tribu foit éteinte

eu Ifraë'i ? Malheureux humains qui ne favez

ce qui vous eft bon , vous avez beau vouloir

fanftificr vos partions ; elles vous punillcnt

toujours des excès qu'elles vous font com-

mettre , ôc c'eli en exauçant vos vcEux in-

juAcs que le Ciel vous les fait expier.
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CHANT QUATRIEME.

l\vKài avoir gémi du mal qu'ils avoient

fait dans leur colcre , les enfans d'Ifrael y

cherchèrent quelque renaedc qui pût rétaMir

en fon entier la race de Jacob mutilée.

Emus de compalTÎDa pour les fix cents hom-

mes réfugiés au rocher de Rhimmon , ils

dirent ;
que ferons-nous pour confervcr ce

dernier Se précieux rcfte d'une de nos Tribus

prefque éteinte ? Car ils avoient juré par le

Seigneur, difant ; fi jamais aucun d'entre

nous donne fa fille au fils d'un enfant de Jé-

mini & mêle fon fang au fang de Benjamin.

Alors pour éluder un ferment Ci cruel , mé-

ditant de nouveaux carnages , ils firent le

dénombrement de l'armée
, pour voir fi

,

malgré l'engagement folemnel
,
quelqu'un

d'eux avoir manqué de s'y rendre , & il ne

s'y trouva nul des habitans de Jabès de

Calaad. Cette branche des enfans de ManafR',

regardant moins à la punition du crmie qu'à

l'crtufion du fang fraternel , s'étoit refulec

à des vengeances plus atroces que le forfait ,



d' È P H R A ï M. 239

fans confidérer que le parjure & la défertioa

de la caufe commune font pires que la cru-

auté. Hélas ! la mort , la more barbare fuc

le prix de leur iiijufte pitié. Dix mille kom-

mes détaches de l'armée d'Ifracl reçurent 8c

exécutèrent cet ordre effroyable ; allez , ex-

terminez Jabès de Galaad ôc tous Ces habi-

tans , hommes , femmes , enfans , excepté

les feules filles vierges que vous amènerez

au camp , afin qu'elles foienc données en

mariage aux enfans de Benjamin. Ainiî pour

téparcr la défolation de tant de meurtres ,

ce peuple farouche en commit de plus

grands ; femblable en fa furie à ces globes

de fer lancés par nos machines cmbrafées

,

lefquels , tombés à terre après leur premier

effet , fe relèvent avec une impétuofîtc nou-

velle , 6c dans leurs bonds inattendus , ten-

yerfent &: détruifent des rangs entiers.

Pendant cette exécution funefte , Ifraël

envoya des paroles de paix aux lîx cents de

Benjamin réfugiés au rocher de Rhimmon ;

ic ils revinrent parmi leurs frères. Leur re-

tour ne fut point un retour de joie : ils

avoient la contenance abattue & les yeux

bailFcs ; la honte Se le remords couvroien:
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leurs vifjges , Si toudfraiflconfternc

,
poufTi

des lamentacions en voyant ces tnAes telk-s

d'une de fes Tribus bénites , de laquelle

Jacob avoir dit : « Benjamin cft un loup dé-

« vorant ; au matin il déchirera fa proie , &
j> le foir il partagera le butin ».

Après que les dix mille hommes envoyés

à Jabès furent de retour , & qu'on eut dé-

nombré les iîlles quiis amenoient , il ne s'en

trouva que quatre cents , & on les donna â

autant de fienjamitcs , comme une proie

qu'on venoit de ravir pour eux. Quelles

noces pour de jeunes vierges timides, dout

on vient d'égorger les frères , les pères , les

iTieres devant leurs yeux , & qui reçoivent

des lient d'attachement & d'amour par des

mains dégoûtantes du fang de leurs proches !

Sexe toujours cfclave ou tyran
,
que l'homme

opprime ou qu'il aJi)re , & qu'il ne peut

pourtant rendre heureux ni l'être , qu'en

le laifTaut égal à lui.

Malgré ce terrible expé.^ient , il relloit

deux cents hommes à pourvoir, tic ce peu-

ple , cruel dans l'u pitié même fie i qui le

fang de fes frères coûtoit H peu , fongcoic

peut-être â taire pour eux de nouvelles

veuves

,
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veuves, lorfi^u'ua vieillard de Lcbona par-

lant aux anciens leur dit : hommes Ifraé-

lites , écoutez l'avis d'un de vos frères.

Quand vos mains fe laireront-el'es du meur-

tre des innocens ? Voici les jours de la folem-

nité de l'tternel eu Silo. Dites ainlî aux en-

fans de Benjamin : Allez , & mettez des

embûches aux vignes : puis quand vous ver-

rez que les filles de Silo fortiront pour dan-

fer avec des flûtes, alors vous les envelop-

perez , &c raviiTant chacun fa femme , vous

retournerez vous établir avec elles au pays de

Benjamin.

Et quand les percs ou les frères des jeunes

filles viendront fe plaindre à nous , nous

leur dirons ; ayez pitié d'eux pour l'amout

de nous & de vous-mêmes qui êtes leurs

frères ,• puifque n'ayant pu les pourvoir après

cette guerre &: ne pouvant leur donner nos

filles contre le ferment , nous ferons coupa-

bles de leur perte fi nous les laiiFons périr fafls

defcendans.

Les enfans donc de Benjamin firent ainfi

qu'il leur fut dit , 6c lorfque les jeunes filles

fortirent de Silo pour danfcr , ils s'élancc-

rcju & les environnèrent. La craiiuivc tioups

Tome IV, X
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fuit , fe difperfc ; la terreur fuccede à leur

innocente gaîté ; chacune appelle à grands

cris fes compagnes , & court de toutes fe$

forces. Les ceps déchirent leurs voiles , la

terre cft jonchée de leurs parures , la courfc

anime leur ceint &c l'ardeur des ravilfeurs.

Jeunes beautés où courez-vous ? En fuyant

l'opprelTeur qui vous pourfuit vous tombez

dans des bras qui vous enchaînent. Chacun

ravit la lïenne , & s'etForçant de l'appaifer

l'etfraie encore plus par fes carelfes que par

fa violence. Au tumulte qui s'élève , aux cris

qui fe font entendre au loin tout le peuple

accourt ; les pères & mères écartent la foule

& veulent dégager leurs HUcs ; les ravi^feurs

autotifcs défendent leur proie ; enfin les an-

ciens font entendre leur voix , &: le peuple
,

ému de compallîon pour les Benjamites s'in-

térefTe «n leur faveur.

Mais les pères , indignés de l'outrage fjit

à leurs HUes ne celFoient point leurs cla-

meurs. Quoi I s'écrioient-ils avec véiiémence,

des filles d'Iftael feront-elles alfcrvies &
traitées en cfclaves fous les yeux du Seigneur î

Benjamin nous fera-t-il comme le Moabitc

. & ridumécn ? Où eft la liberté du peuple de
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Dieu 3 Partagée cnrre la juftice &c la pitié,

raiïcmblce prononce enfin que les captives

feront remifes en liberté ô< décideront elles-

mêmes de leur fort. Les ravilTeurs forcés de

céder à ce jugement les relâchent à regret ,

& tâchent de fubltitucr â la force des moyens

plus puifTans fur leurs jeunes cœurs. Auflî-tôt

elles s'échapent & fuient toutes cnfemble ;

ils les fuivent , leur tendent les bras , & leur

crient; filles de Silo , ferez- vous plus heu-

ïeufes avec d'autres ? Les reftes Je Benjamin

font-ils indignes de vous fléchir ? Mais plu-

fieurs d'entr'ellcs , déjà liées par des attache-

mens fecrets palpitoient d'aife d'échaper i

leurs ravilFeurs. Axa , le tendre Axa parmi

les autres , en s'élançant dans les bras de fa

merc qu'elle voit accourir
,
jette furtivement

les yeux fur le jeune Elmacin auquel elle

étoit proraife ; & qui venoit plein de dou-

!«ur & de rage la dégager au prix de fon

fang. Elmacin la revoit , tend les bras
,

s'écrie & ne peut parler ; la courfe Se l'émo-

rion l'ont mis hors d'haleine. Le Benjamite

apperçoit ce tranfport , ce coup-d'ccil ; il

devine tout , il gémit &c prêt à Ce retirer il

Toit arriver le père d'Axa.

Xij
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C'écoic le même vicillartl auteur du coir*

feil donné aux Bcnjamires. Il avoit choiff

lui-même Elmacin pour fon gendre ; mais

fa probité l'avoir empêciié d'avertir (a fills

du rifque auquel il expofoit celles d'autrui.

Il arri\'e , & la prenant par la main : Axa ,

lui dit- il , tu connois mon coeur ;
j'aime

Elmaciti , il eût été la confolation de mes

vieux jours : mais le falut de ton peuple Se

l'honneur de ton père doivent remporter

fur lui. Fais ton devoir, ma fille , & fauve-

moi de l'opprobre parmi mes frcrei ; car

j'ai confcillé tout ce qui s'cft fait. Axa baiffc

la tête 3c foupire fans répondre ; mais enfin

levant les yeux , elle rencontre ceux de fon

vénérable père. Ils ont plus dit que fa bouche :

elle prend, fon parti. Sa voix foiblc & trem-

blante prononce â peir.e dans un foible 8c

dernier adieu le nom d'Elniacin qu'elle n'ofc

regarder , & fe retournant à l'inllant demi-

morte , elle tombe dans les bras du Bcn-

jamiic.

Un bruit s'excite dans i'airemblée. Mais

Elmacin s'avance & fnit ligne de la main.

Puis élevant la voix : écoute , ô Axa , lui

dic-il, mon vœu folcmncU Puifquc je ne



LETTRE S

A SARA-
laa^BaBavnpanaBMiaaiBaRnaMnnnaHaHIK
I II I »

LETTRE PREMIERE.

Jl U lis «lans mon cœur , jeune Sara ; tu

m'as pénétré, je le fais , je le fens. Ccnî

fois le jour ton œil curieux vient épier l'elîec

de tes charmes. A ton air fatisfait , à tes

cruelles bontés , à tes méprifantes agaceries ,

je vois que tu jouis en fecrrt de ma mifere ï

tu t'applaudis avec un fouris moqueur du

défefpoir où tu plonges un malheureux
, pour

qui l'amour n'eft plus qu'un opprobre. Tu
te trompes , Sara , je fuis à plaindre , mais

je ne fuis point à railler
, je ne fuis point

digne de mépris , mais de pitié, parce que

je ne m'en impofe ni fur ma figure ni fur

mon âge , qu'en aimant je rae fens indigne

de plaire , & que la fatale illufion qui m'é-

gare , m'empêche de te voir telle que tu

es, fans m'empêcherde me voir tel que je

fuis. Tu peux ra'abufer fur tout, hornii*
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fur moi-même: tu peux me perfua;1er tout au

monde , excepré que tu puiirespariager met

feux infenfés. C'eft le pire Je mes fupplices

de me voir comme tu me vois ; tes trom»

peufes careiTes ne font pour moi qu'une hu-

niiliition de plus , & j'aime avec la certitude

afireufe de ne pouvoir être aimé.

Sois donc contcnre. Hé bien , oui
,
je t'a»

dote ; oui
,

je brûle pour toi de la plus

cruïUe des pallions. Mais tente , fi tu l'ofes ,

de ra'encbaîner à ton char comme un foupi-

rant à cheveux gris , com.mc un amant bar-

bon qui veut faire l'sgréablc , & d^ns fora

extravagant délire , s'imagine avoir des

droits fur un jeune objet. Tu :i'auras pas

cette gloire , 6 Sara, ne c'en flatte pas : tu

ne me verras point à tes pieds vouloir t'a-

mufer avec le jargon de !a galanterie , ou

l'attendrir avec des propos langoureux. Tu
peux m'arraehcr des pkurs , mais ils font

moins d'amour que de rage. Ris , fi tu veux,

de ma foibieirc ; tu ne riras pas , au moins,

de ma crédulité.

Je te parle avec emportement de ma paf-

fion
,

parce que l'humiliation cA toujours

cruelle , & que le dédain cii dur à fuppot«
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tti : mais ma pafTîon , coûte folle qu'elle eft

,

n'eft point emportée ; elle eft à la fois vive

& douce comme toi. Privé de tout efpoir
,

je fuis tnorr au bonheur , & ne vis que de ta

vie. Tes plaifirsfont mes feu'^ plaifirs ; je ne

puis avoir J'aurres jouiffancci que les tiennes,

ni former d'autres vœux que tes vœux. J'ai-

merois mon Rivai même il tu l'aimois ; fi tu

ne l'aimois pas
,

je voudrois qu'il pût méri-

ter ton amour ;
qu'il eût mon cœur pour

t'aimer plus dignement & te rendre plus iieu-

reufc. C'eft le feul defir permis à quiconque

ofe aimer fans être aimable. Aime 8c fois

ainaée , ô Sara.* Vis conceiice » & je mourrai

content.
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SECONDE LETTRE.

I^uisdUE je vous ai ccrit
,

je veux vout

écrire encore. Ma première faute en attire une

autre j mais je faurai m'arrcter , foycz-ea

fùre j & c'eft la manière dont vous m'avez

traité durant mon délire
,
qui décidera de

mes fentimens à votre éj;ard quand j'en ferai

revenu. Vous avez beau feindre de n'avoir

pas lu ma lettre : vous mentez
,

je le fais
,

vous l'avez lue. Oui , vous rfienrcz fans me
rien dire

,
par l'air égal avec lequel vous

croyez m'en impofer : fi vous êtes la même
qu'auparavant , c'efl parce que vous avez

été toujours fauffe , & la fimplicité que vous

afFcâcz avec moi , me prouve que vous

n'en avez jamais eu. Vous ne diifimulez ma
folie que pour l'augmenter; vous n'êtes pas

contente que je vous écrive fi vous ne me
voyez encore à vos pieds : vous voulez me

rendre auffi ridicule que je peux l'être: vous

voulez me donner en fpcûacle à vous-

même ,
peut-être à d'autres , fie vous ne vous

croye:
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croyez pas afTez triomphante , fi je ne fuis

déshonoré.

Je vois tout cela , fille artificieufe , dans

cette feinte modeflie par laquelle vous efpcrez

«l'en impofer, dans cette feinte égalité par

laquelle vousfemblez vouloirme tenter d'ou-

blier ma faute , en paroiflant vous-même

n'en rienfavoir. Encore une fois, vous avez

lu ma lettre ; je le fais , je l'ai vu. Je vous ai

vu , quand j'entrois dans votre chambre ,

pofer précipitamment le livre où je l'avois

mife ; je vous ai vu rougir 5c marquer un

moment de trouble. Trouble féducteur Se

cruel qui peut-être eft encore un de vos piè-

ges , &: qui m'a fait plus de mal que tous vos

regards. Que dcvins-je à cet afpeft qui m'a-

gite encore î Cent fois en un inftant , prêt à

me précipiter aux pieds de l'orgucilleufe
,

que de combats
,
que d'eflx)rts pour me re-

tenir ! Je fortis pourtant
,

je fortis palpitant

de joie d'échaper à l'indigne bafleffe que

j'allois faire. Ce feul moment me vcr.gs

de tes outrages. Sois moins fiere , ô Sara ,

d'un penchant que je peux vaincre
,

puif-

qu'une fois en ma vie j'ai déjà triomphé

de toi.

Tome IV, y
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Infortune ! J'impute à ta vanité des fic-

tions de mon amour-propre. Que n'ai-je le

bonheur de pouvoir croire que tu t'occupes

de moi , ne hlt-ce que pour me tyrannifcr !

mais daigner tyrannifcr un amant grifon ,

fcroic lui faire trop d'honneur encore. Non ,

tu n'as point d'autre art que ton indifférence;

ton dédain fait toute ta coquetterie , tu me
défoles fans fonger à moi. Je fuis malheureux

jufju'à ne pouvoir t'occuper au moins de

mes ridicules , & tu mcprifes ma folie jufqu'à

ne daigner pas même t'en moquer. Tu as lu

ma lettre , 6c tu l'as oubliée ; tu ne m'as point

parlé de mes maux
,

parce que tu n'y fon-

geois plus. Quoi 1 je fuis donc nul pour toi î

Mes fureurs , mes tourmens , loin d'exciter

ta pitié, n'excitent pas même ton attention 3

Ah ! où eft cette douceur que tes yeux pro-

mettent? où eft ce fentiment fi tendre qui

paroît les animer ? . . . . Barbare ! . . . . ia-

fenfiblc à mon état , tu dois l'être à tout fen-

timent honnête. Ta figure promet une ame
}

elle ment , tu n'as que de la férocité

Ah Sara ! j'aurois attendu de ton bon coeur

quelque coafolation dans ma mifere.
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TROISIEME LETTRE.

Jh, N F I N , rien ne manque p!us à ma honte,

& je fuis au(Ti humilié cjue tu l'as voulu. Voilà

donc à quoi oiic abouti mon dépit , mes

combats , mes réfolutions , ma confiance î

Je ferois moins avili Ci j'avois moins réfifté.

Qui, moi I j'ai fait l'amour en jeunC'*

homme ? j'ai pafTé deux heures aux genoux

d'un enfant î j'ai verfé fur fes mains des tor-

rens de larmes ? j'ai foufFert qu'elle me con-

folâc « qu'elle me plaignît
,
qu'elle efTuyât

mes yeux ternis par les ans ? j'ai reçu d'elle

des leçons de raifon , de courage ? j'ai bien

proficé de ma longue expérience & de mes

triftes réiiexions ! Combien de fois j'ai rougi

d'avoir été à vingt ans ce que je redeviens â

cinquante ! Ah
,

je n'ai donc vécu que pour

me déshonorer ! Si du moins un vrai repentir

me ramenoit à des fentimens plus honnêtes :

mnis non
,

je me complais malgré moi dans

ceux que eu m'infpires , dans le délire où tu

me plonges , dans l'abaifTemcnt où tu m'as

réduit. Quand je m'imagine à mon âge â

Yij
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genoux devant toi , tout mon cœur fe fou-

leve & s'irrite : mais il s'oublie 5: fe perd

dans les rsvifTemens que j'y ai fcntis. Ah 1

je ne me voyois pas alors; je ne voyois que

toi , fille adorée : tes charmes , tes fenti-

mens, tes difcours rempliiToient , formoient

tout mon être : j 'crois jeune de ta jeunefTe ,

fagede ta rsifon , vertueux de ta vertu. Pou-

vois-je méprifcr celui que tu honoroisde ton

cflinie ? Pouvois-je haïrcelui que tu daignois

appeler ton ami ? HHas ! cette tendrefTe de

père que tu me demandois d'un ton fi tou-

chant , ce nom de fille que tu voulois rece-

voir de moi , me faifoient bientôt rentrer en

moi-même: tes propos fi tendres, tes ca-

refTes fi pures m'enchantoicnt & me dcchi-

roicnt , des pleurs d'amour & de rage cou-

loient de mes yeux. Je fcntois i]ue je n'ctois

heureux que par ma mifere , & que fi j'eufTc

été plus digne de plaire
, je n'aurois pas été

fi bien traité.

N'importe. J'ai pu porter ratterîtlrifTcment

dans ton cœur. La pitié le ferme à l'amour
,

jï le fais , mais elle en a pour moi tous les

charmes. Quoi ! j'ai vu s'humcûer pour

moi tes beaux yeux ? j'ai feuti tomber fur
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ma joue une de tes larmes ? O cette larme,

quel embrafement dévorant elle a caufé ! &
je ne ferois pas le plus heureux des hommes ?

Ah , combien je le fuis au-deffus de ma plus

orgueilleufe attente.

Oui , que ces deux heures reviennent fans

ccffe
, qu'elles remplifTent de leur retour ou

de leur fouvenir le relie de ma vie. Eh !

qu'a-t-elle eu de comparable à ce que j'ai

fenti dans cette attitude ? J'étois humilié ,

j'étois infenfé
,

j'étois ridicule ; mais j'étois

heureux , & j'ai goûté dans ce court cfpace

plus de plailîrf, que je n'en eus dans tout

le cours de mes ans. Oui, Sara, oui, char-

mante Sara , j'ai perdu tout repentir, toute

honte ; je ne me fouviens plus de moi j je

ne fens que le feu qui me dévore
; je puis

dans tes fers braver les huées du monde
entier. Que m'importe ce que je peux pa-

roîtrc aux autres ? J'ai pour toi le cœur

d'un jeune homme , &: cela me fuffit. L'hiver

a beau couvrir l'Etna de fes glaces , fon fein

n'cH pas moins embrafé.

yiij
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QUATRIEME LETTRE,

\J'uoi ! c'étoit vous que je redoutois ?

c'étoit vous qu? je rougifTois d'aimer ? O
Sara , fille adorable , ame plus belle que

ta figure ! fi je m'eflime déformais quelque

fhofc , c'eft d'avoir un cœur fait pour fentir

tout ton prix. Oui , fans doute , je rougis

de l'amour que j'avois pour toi , mais c'eft

parce qu'il ctoit trop rampant , trop lan-

j^uilTant , trop foible , trop peu digne de

fon objet. Il y a fix mois que mes yeux ôc

mon coeur dévorent tes charmes , il y a

iix mois que tu m'occupes feule Se que je

ne vis que pour toi ; mais ce n'eft que d'iiier

que j'ai appris à t'aimer. Tandis que tu

me parlois & que des difcours dignes du

Ciel fortoient de ta bouche , je croyois

voir changer tes rrnits , ton air, tonporr,

ta figure ; je ne fais quel t'eu furnaturel lui-

foit dans tes yeux , des rayons de lumiers

fembloient t'entourcr. Ah Sara ! fi réelle-

ment tu n'es pas une mortelle , fi tu es

l'Ange envoyé du Ciel pour raineucr im
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cœur qui s'égare, dis-le moi; peut- être il

cil tems encore. Ne lailïé plus profaner ton

image par des defirs formés malgré moi.

Hélas ! à je m'abufe dans mes vœux , dans

mes tranfports , dans mes téméraires hom-

mages, guéris-moi d'une erreur qui t'ofFenfe,

apprends-inoi comment il faut t'adorer.

Vous m'avez fubjugué , Sara , de toutes

les manières ; & fi vous me faites aimer ma
folie , vous me la faîtes cruellement fentir.

Quand je compare votre conduite à la

mienne , je trinive un fagc dans une jetine

fille , & je ne fens en moi qu'un vieux

enfant. Votre douceur , fi pleine de dignité ,

de raifon , de bienféance , m'a dit tout ce

que ne m'eût pas dit un accueil plus févere ;

elle m'a fait plus rougir de moi que n'eufient

fait vos reproches ; &c l'accent un peu plus

grave , que vous avez mis hier dans vos

difcours , m'a fait aifément connoître que

je n'aurois pas dû vous expofer à me les

tenir deux fois. Je vous entends , Sara , &
j'efpere vous prouver auflî que fi je ne fuis

pas digne de vous plaire par mon amuur,

je le fuis par les fentimens qui l'accom-

pagnent. Mon égarement fera aulïï couic
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qu'il a été grand , vous me l'avez montre

,

cela fuffit ; j'en faurai fortir , foyez-en fùrc :

quelque aliéné que je pullFe être , fi j'ea

avois vu toute l'éiendue
,

jamais je n'aurois

fait le premier pas. Quand je méritois des

cenfures vous ne m'avez donné que des avis,

& vous avez bien voulu ne me voir que

foible lorfque j'étois criminel. Ce que vous

ne m'avez pas die
,

je fais me le dire j je

fais donner à ma conduite auprès de vous le

nom que vous ne lui avez pas donné , 5: (1

j'ai pu faire une baffeirc fans la connoîtrc
,

je vous ferai voir que je ne porte point un

coeur bas. Sans douce c'eft moins mon âge

que le vôtre qui me rend coupable. Mou
mépris pour moi ni'enipêclnoit devoir toute

l'indignité de ma démarche. Trente ans

de ditléreiice ne me montroieni que ma
honte & me cachoicnt vos dangers. Hélas !

quels dangers ? Je n'crois pas alfcz vain

pour en fuppofer: je n'imaginois pas pouvoir

tendre un piège à votre innocence, & li

vous euflkz été moins vertueufc, j'étois un

fuborncur fans en rien favoir.

O Sara ! ta vertu eft à des épreuves plus

dangcrcufcs , 2c ces charmes ont mieux i
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choifîr. Mais mon devoir ne dépend ni de ta

venu ni de tes charmes, fa voix me parle ôc

je le fuivrai. Qu'un éternel oubli ne peut-

il te cacher mes erreurs ! Que ne les puis-je

oublier moi-même I Mais non
,
je le fens

,

j'en ai pour la vie , & le trait s'enfonce par

mes efForts pour l'arracher. C'cft mon fort de

brûler jufqu'à mon dernier foupir d'un feu

que rien ne peut éteindre , & auquel chaque

jour ôtc un degré d'efpérance & en ajoute

un de déraifon. Voilà ce qui ne dépend plus

d'j moi ; mais voici , Sara , ce qui en dé-

pend. Je vous donne ma foi d'homme qui

ne la fjuffa jamais
,
que je ne vous reparlerai

de mes jours de cette paiïîon ridicule & mal-

heureufe que j'ai pu peut-être em, êcher de

naître , mais que je ne puis plus étouffer.

Quand je dis que je ne vous en parlerai pas ,

j'entends qtie rien en moi ne vous dira ce

que je dois taire. J'impofe à mes yeux le

même fdence^qu'â ma bouche: mais de

grâce impofez aux vôtres de ne plus venir

m'arracher ce trifle fecret. Je fuis à l'c-

preuve de tout , hors de vos regards : vous

favcz trop combien il vous eft aifé de me

jciultc parjure. Un triomphe l\ fur pour
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vous &c fi flécriflant pour moi

,
pourroit iV

flatter votre belle ame ? Non , divine Sara ,

ne profane pas le temple où tu es adorée , &
laifle au moins quelque vertu dans ce coeur à

qui tu as tout ôié.

Je ne puis ni ne veux reprendre le malheu-

reux fecret qui m'eft échapé ; il cft trop

tard , il faut qu'il vous refte , &: il eft li peu

intérciïant pour vous
,
qu'il feroit bientôt

oublié a l'aveu ne s'en renouvclloit fans

ceiïc. Ah ! je ferois trop à plaindre dans ma
miferc fi jamais je ne pouvois me dite que

vous la plaignez, & vous devez d'autant plus

la plaindre que vous n'aurez jamais à m'ea

confoler. Vous me verrez toujours tel que je

dois être , mais connoiir.z-nioi toujours tel

que je fuis : vous n'aurez plus à cenfurer mes

difcours , mais foutfrez mes lettres ; c'eft

tout ce que je vous demande. Je n'ajrpro-

chcrai de vous que comme d'une Divinité

devant laquelle on impofe filence â fct

palTions. \'os vertus fufpendront l'effet ds

vos charmes ; votre préfence purifiera mon

cœur ;
je ne craindrai point d'être un féduc-

teur en ne vous difant rien qu'il ne vous con-

vienne d'entendre ;
je ccflerai de me croire
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ridicule quand vous ne me verrez jamais tel;

& je voudrai n'êire plus coupable
,
quand je

ne pourrai l'être que loin de vous.

Mes Lettres ? Mon. Je ne dois pas même
dcfirer de vous écrire , Se vous ne devez le

fouffrir jamais. Je vous eftimerois moins (i

vous en étiez capable. Sara
,

je te donne

cette arme pour t'en fervir contre moi. Tu

peux être dépofitaire de mon fatal fecret , tu

n'en peux être la confidente. C'cft aflez pour

moi que tu le fâches , ce fcroit trop pour

toi de l'entendre répéter. Je nie tairai : qu'au-

rois-je de plus à te dire i Bannis-moi , mé-

prife-moi déformais , (i tu revois jamais ton

amant dans l'ami que tu t'es choifi. Sans

pouvoir te fuir , je te dis adieu pour la vie.

Ce facrifice ctoit le dernier qui me reiloit à

te faire. C'étoit le fcul qui fùc digne de tes

vertus & de mon cœur.
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1 L y avoir autrefois un Roi qui aimoît

fon peuple Cela commence comme un

conte de Fée, interrompit le Druide ? C'en

eft un audî , répondit Jalamir. Il y avoit

donc un Roi qui aimoit fon Peuple , & qui

,

par conféquent , en étoit adoré. Il avoit fait

tous fcs efforts pour trouver des Minières

auiïx bien intentionnés que lui ; mais ayant

enfin reconnu la folie d'une pareille re-

cherche , il avoit pris le parti de faire par

lui-même toutes les chofes qu'il pouvoic dé-

rober à leur mal-faifante aûivitc. Comme il

étoit fort entêté du bizarre projet de rendre

fcsfujtts heureux , ilagilToit en conféquence
,

& une conduite Ci finguliere lui dcnnoic

parmi les Grands un ridicule ineffaçable. Le

peuple le bénifToit , mais à la Cour il paf-

foit pour un fou. A cela près , il ne man-

Z.ij
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<juoit pas de mérite; auflî s'appcUoit • il

Phénix.

Si ce Prince écoit extraordinaire , il avoit

une femme qui l'étoit moins. Vive , écour-

die , capricieufe , folle par la tête , fage par

le coeur, bonne par tempérament, mé-

chante par caprice ; voilà en quatre mots

le portrait de la Reine. Fantafque ctoit fon

nom : nom célèbre qu'elle avoit reçu de fc$

ancêtres en ligne féminine , & dont elle fou-

tenoit dignement l'honneur. Cette perfonnc

ù illullre Ôc fi raifonnable , étoit le charma

Se le fupplice de fon cher époux , car elle

l'aimoit aulfi fort fincérement
,

peut-être à

caufe de la facilité qu'elle avoit à le tour-

menter. Malgré l'amour réciproque qui ré-

gnoit entre eux, ils paircrent pluheurs années

fans pouvoir obtenir aucun fruit de leur

union. Le Roi en étoit pénétré de chagrin,

& la Reine s'en mcttoit dans des impa-

tiences dont ce bon Prince ne Ce reffentoit

pas tout fcul : elle s'en prenoit à tout le

monde , de ce qu'elle n'avoit point d'en-

fans j il n'y avoit pas un courtifan à qui elle

ue demandât étourdiment quelque fct;rcc
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pour en avoir , & qu'elle ne rendît refpon-

fable du mauvais fuccès.

Les Médecins ne furent point oubliés ; car

la Reine avoit pour eux une docilité peu

commune , & ils n'ordonnoient pas une

drogue qu'elle ne fît préparer très-foigneu-

fcmenc, pour avoir le pîaifir de la leur jetter

au nez , à l'inftant qu'il la falloir prendre.

Les Derviches eurent leur tour ; il fallut

recourir aux neuvaines , aux vœux , fur-

tout aux offrandes; & malheur aux dciïet-

vans des Temples où Sa Majefté alloit en

pèlerinage : elle fourrageoit tout ; &: fous

préicxre d'aller refpirer un air prolifique , elle

ne inanquoit jamais de mettre fens defTus-

deffous toutes les cellules des Moines. Elle

portoit au(Ti leurs reliques , & s'affubloit

alternativement de tous leurs ditFérens équi-

pages : tantôt c'étoit un cordon blanc, tantôt

une ceinture de cuir , tantôt un capuchon
,

tantôt un fcapulaire ; il n'y avoit forte de

mafcarade monaftique dont fa dévotion ne

s'avisât ; & comme elle avoit un petit air

éveillé qui la rendoit charmante fous tous

ces dég-jifcmens , ella n'en quittoit aucun

fans avoir eu foin de s'y faire peindre.

Z iij
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Enfin, à force de ilévotions fi bien faites,

à force de médecines fi fsgement employées,

le ciel & la terre exaucèrent les vccux de la

Reine ; elle devint grorte au moment qu'on

commençoit â en- défefpérer. Je laillc a

deviner la joie du Roi &: celle du peuple.

Pour la fienne, elle alla, comme toutes fes

partions
,

jufqu'à l'extravagance : dans fes

tranfports , elle cafToit & brifoit tout , elle

embrafloit indiiFéremment tout ce qu'elle

rencontroit, hommes, femmes , couttifans

,

valets ; c'étoit rifquer de fe faire étouffer

que fc trouver fur fon pafTage. Elle ne con-

noifFoic point, difoit-cUe , de ravifTement

pareil à celui d'avoir un enfant à qui clic

pût donner le fouet tout à fon aife , dans

fes raomens de mauvaifc humeur.

Comme la groircife de la Reine avoit été

long-tems inutilement attendue , elle pafToit

pour un de ces événemens extraordinaires ,

dont tout le monde veut avoir l'honneur.

Les médecins l'attribuoient à leurs drogues

,

les moines â leurs reliques , le peuple à fes

prières , Se le Roi à fon amour. Chacun s'in-

térelToit à l'enfant qui dcvoit naître , comme
fi c'eût été le ficn; & tous faifoient des voeux
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fiiiceres pour l'heureufe naiffance du Prince,

car on en vouloir un ; & le ['euple , les

Grands & le Roi réunifToient leurs dcfirs fur

ce point. La Reine trouva fort mauvais qu'on

s'avisât de lui prefcrire de qui elle devoit

accoucher, & déclara qu'elle prctendoit avoir

une fille; ajoutant qu'il lui paroifToit afTez

fingulier que quelqu'un osât lui difputer le

droit de difpoCer d'un bien qui n'appartenoit

inconteftabîement qu'à elle feule.

Phénix voulut en vain lui faire entendre

raifon; elle lui dit nettement que ce n'étoient

point là fes affaires , &c s'enferma dans fon

cabinet pour bouder ; occupation chérie à

laquelle elle employoit régulièrement au

moins fix mois de l'année. Je dis Cix mois

,

non de fuite , c'eut été autant de repos pour

fon mari , mais pris dans des intervalles

propres à le chagriner.

Le Roi comprcnoit fort bien que les

caprices de la mère ne détermineroient pas

le fexe de l'enfant; mais il étoit au défef-

poir qu'elle donnât ainfi fes travers en fpec-

taclc à toute la Cour. Il eût facrifié tout au

monde pour que l'eltime univerfelle eût juf-

tifié l'amour qu'il avoit pour elle , & le
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bruit qu'il fit mal-à-propos en cc:tï occafion

ne fut pas la feule folie que lui eut fait faire

le ridicule efpoir de rendre fa femme rai-

fonnablc.

Ne fâchant plus à quel Saint fe vouer,

il eut recours à la Fée Difcrete, fon amie
,

& la protectrice de fon royaume. La Fée lui

confeilla de prendre les voies de la douceur,

c'cft-à-dire de demander cxcufe à la Reine.

Le feul but • lui dit-elle , de toutes les fan-

tailîes des femmes eft de déforienter un peu

la morgue mafculine , & d'acjoutumer

les hommes à l'obéifTance qui leur convient.

Le meilleur moyen que vous ayez de t^uérir

les extravagances de votre femme, eft d'cx-

travagiier avec elle. Dès le moment que

vous cclTerez de contrarier fes caprices , alTu-

rez-vous qu'elle celTerad'en avoir , & qu'elle

n'attend
,
pour devenir fagc

,
que de vous

avoir rendu bien complètement fou. Faites

donc les chofcs de bonne grâce , & tâchez

de cader en cette occafion pour obtenir

tout ce que vous voudrez dans une autre.

Le Roi crut la Fée ; & pour fe conformer

à fon avis , s'ctant rendu au cercle de la

Reine , il la prit X part , lui dit tout bas
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qu'il étoit fâché d'avoir cor.teflé contre elle

mal-à-propos , & qu'il tâcheroit de la dé-

dommager à l'avenir par fa compiaifance
,

de l'humeur qu'il pouvoic avoir mifc dans
fes difcours , en difpurant impoliment con-
tre elle.

Fantafquc qui craijjnit que la douceur de
rhénix ne la couvrît feule de tout le ridicule

de cette aiFaire
, fe hâta de lui répondre ,

que fous cette excufe ironique elle voyoit
encore plus d'orgueil que dans les difputes

précédentes ; mais que , puifque les torts

d'un mari n'autorifoient point ceux d'une

femme
, elle fe hâtoit de céder en cette

occahon comme elle avoir toujours fait :

Mon Prince & mon époux , ajouta-t-clle

tout haut , m'ordonne d'accoucher d un
garçon , & je fais trop bien mon devoir

pour manquer d'obéir. Je n'ignore pas que

quand Sa Majerté m'honore des marques de
fa tendrcire, c'cft moins pour l'amour de

moi que pour celui de fon peuple , donc
l'intérêt ne l'occupe gueres moins la nuit

que le jour , je dois imiter un fi noble

défintérefTemem , & je vais demander au

Divan un mémoire inflruûif du nombre &c



174 ^ ^ Reine
du fexe des enfans qui conviennent à la

Famille Royale j mémoire important au

bonheur de l'Etat , & Tur lequel toute Reine

doit apprendre à régler fa conduite pendant

la nuit.

Ce beau foliloque fut écoute de tout le

cercle avec beaucoup d'attention , & je vous

lailTe à penfer combien d'éclats de rire fu-

rent maladroitement étoufFés. Aii ! dit trif-

tcment le Roi en haulTant les épaules
,

je

vois bien que quand i)n a une femme folie

on ne peut éviter d'être un fot.

La Fée Difcrete, dont le fexe &: le nom

contraftoicnt quelquefois plaifamment dans

fon caraûere , trouva cette querelle fî ré-

jouilTante qu'elle réfolut de s'en amufcr juf-

qu'au bout. Elle dit publiquement au Roi

qu'elle avoit confulté les Comètes qui pré-

fident à la nailTance Ais Princes , & qu'c';!c

ponvoit lui répondre que l'Enfant qui naî-

troit de lui feroit un garçon ; mais en

fecret elle aiïura la ilciiie qu'elle auroit une

<i!!e.

Cet avis rcnrli: toutncnup Fantafque audî

raifonnable qu'elle avoit été capricicuru- juf-

q^u'ilors. Ce fut avec une douceur &: une
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complaifaiice infinies qu'elle prit toutes les

mefures poffibles pour défolcr le Roi Se

toute la Cour. Elle Ce hâta de faire faire une

layette des plus fuperbes , aficàtant de la

rendre fi propre à un garçon
,

qu'elle devint

ridicule à une fille ; il fallut dans ce deiFein

changer plufieurs modes i mais tout cela ne

lui coûtoif rien. Elle fit préparer un beau

collier de l'Ordre, tout brillant de pierre-

ries , & voulut abfolument que le Roi

nommât d'avance le Gouverneur & le Pré-

cepteur du jeune Prince.

Sitôt qu'elle fut fùre d'avoir uns fille elle

ne parla que de fon fils , Se n'omit aucune

des précautions inutiles qui pouvoient faire

oublier celles qu'on auroic dû prendre. Elle

lioit aux éclats en fc peignant la contenance

étonnée & bète qu'auroient les Grands Se les

Magiftrats qui dévoient orner fes couches de

leur préfence. Il inc femble , difbit-elle à la

Fée , voir d'un côté notre vénérable Chance-

lier arborer de grandes lunettes pour vérifier

le fexe de l'enfant , & de l'autre fa facrée

Majeflé baifler les yeux , & dire en balbu-

buciant : je croyois la Fée m'avoit

pourtant dit Mertieurs , ce n'ert pat



•L-jG La Reine
ma faute; Si d'autres apophihegmes aufG

fpirituels recueillis par les favans de la Cour

& bientôt portés jufqu'aux extrémités des

Indes.

Elle fe repréfentoit avec un plaifir malin

le dcfordrc & la confufiou que ce merveil-

leux événement alloit jetter dans toute l'af-

femblée. Elle fe fîguroit d'avance les difpn-

tes, l'agitation de toutes les Dames du Pa-

lais pour réclamer , ajufler , concilier en ce

moment imprévu les droits de leurs importan-

tes charges , fc toute la Cour en mouvement

pour un béguin.

Ce fut aulfi dans cette occafion qu'elle in-

venta le décent &: fpirituel.ufauie de faire ha.

ranguer par les Magillrats en robe , le Prince

nouveau né. Phénix voulut lui repréfcntet

quec'étoitavilir la Magiftrature apure perte,

& jetter un comique extravagant fur tout le

cérémonial de la Cour
, que d'aller en grand

appareil étaler du phébus à un petit Marmot

avant qu'il le put entendre , ou du moins y

répondre.

Eh tant mieux ! reprit vivement La Reine,

tant mieux pour votre fils ! Ne fcrcit-il pat

ttop heureux que toutes les hêtifes qu'ils ont
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à lui dire fuflent épuifées avant qu'il les eti-

tendît , & voudriez-vous qu'on lui gardât

pour l'âge de raifon des difcours propres à le

rendre fou ? Pour Dieu lallFez-les haranguer

tout leur bien aife, tandis qu'on efl fur qu'il

n'y comprend rien , & qu'il a l'ennui de

moins : vous devez favoir de rcfte qu'on

n'en eft pas toujours i]uitte à fi bon marché.

Il en fallut palier par-là , & de l'ordre exprès

de Sa Majellé les Préfidens du Sénat Se des

Académies commencèrent à compofer, étu-

dier , raturer feuilleter leur Vaumoriere &
leur Démofthenc pour apprendre à parler à

un Embryon.

Enfin le moment critique arriva. La Reine

fentit les premières douleurs avec des tranf-

ports de joie dont on ne s'ayile guercs en pa-

reille occafion. Elle ("e plaignoit de fi bonne

grâce 8c pleuroit d'un air il riant
,
qu'on eût

cru que le plus grand de fes plaifirs étoit ce-

lui d'accoucher.

AufC-tôtce tut dans tout le Palais une ru-

meur épouvantable. Les uns couroient cher-

cher le Roi , d'autres les Princes , d'autres les

Miniftres , d'autres le sénat , le plus grand

nombre &: les plus prclTés alloicnt pour alUr

Tome IV. Aa
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?i roulant leur tonneau comme Diogene

,

avoient pour toute affaire de Ce donner un air

affairé. Dans reiiiprefTement de rafTemblet

tant de i^ens nécelTaires, la dernière perfonne

â qui l'on fongea fut l'accoucheur, & le Roi

que fon trouble mettoit hors de lui , ayant

demandé par mégarde une fage - femme
,

cette inadvertance excita parmi les Dames

du Palais des ris immodérés qui
,

joints à

la bonne humeur de la Reine , firent l'accou-

chement le plus gai dont on eût jamais en-

tendu parler.

Quoique Fantafque eut gardé de fon mieux

le fecrct de la Fée , il n'avoit pas laifTé de

rranfpirer parmi les femmes de ("a maifon ,

&c celles-ci le gardèrent h foigneufcment elles-

mêmes ,
que le bruit fut plus de trois jours

â s'en répandre par toute la Ville , de forte

qu'il n'y avoir depuis longtcms que le Roi

feul qui n'eu fut rien. Chacun étoitdonc at-

tentif à la fcene qui fc préparoit ; l'intérêt

public fournillant un prétexte à tous les cu-

rieux de s'amufer aux dépens de la Famille

Royale , ils fc faifoient une fcte d'épier U
contenance de Leurs Majertés , & de voit

comment avec deux promcfTcs conundii^oi-
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rcs , la Ffc pourroit fe tirer d'afFaires 6c

conferver fon crédit.

Oh ça , Moiifeigneur , dit Jalamir au

Druide en s'interrompant ; convenez qu'il

ne tient qu'à moi de vous impatienter dans

les règles : car vous Tentez bien que voici le

moment des difgreffîons , des portraits, &
de cette multitude de belles chofes que tout

auteur homme d'efprit ne manque jamais

d'employer à propos dans l'endroit le plus

intérelTant pour amufer fes leâeurs ! Com-
ment

,
par Dieu , dit le Druide , t'imagines-

tu qu'il y en ait d'afTez fots pour lire tout

cet efprit-là ? Apprends qu'on a toujours

celui de le pafler , & qu'en dépit de M. l'Au-

teur , on a bientôt couvert fon étalage des

feuillets de fon livre. Et toi qui fais ici le

raifonneur
,
penfes-tu que tes propos vail-

lent mieux que l'efprit des autres , & que

pour éviter l'imputation d'une fottife , il fuf-

fife de dire qu'il ne tiendroit qu'à toi de la

faire ? Vraiment , il ne falloit que le dire

pour le prouver. Et malhcureufement je n'ai

pas , moi , la relTource de tourner les feuil.

kts. Confolez-vous , lui dit doucement Jala-

mir ; d'autres les tourneront pour vous fi ja-

Aa ij
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mais on écrit ceci. Cependant , confidérer

que voilà toute la Cour rafTembléc dans la

chanibfc de la Reine ; que c'cll la plus belle

occafion que j'aurai jamais de vous peindre

tant d'illultres originaux , & la feule, peut-

être , que vous aurez de les connoître. Que

Dieu t'entende , repartit plaifamment le

Druide ; je ne les connoltrai que trop par

leurs adions : fais- les donc agir fi ton hif-

toire a befoin d'eux , & n'en dis mot s'ils

font inutiles : je ne veux point d'autres por-

traits que les faits. Puifqu'il n'y a pas moyen ,

dit Jalaniir , d'égayer mon récit par un peu

de métaphylîque, j'en vais tout bêtement re-

prendre le fil , mais conter pour conter eft

d'un ennui : vous ne favez pas combien de

belles chofes vous allez perdre ! Aidez-moi,

je vous prie, à me retrouver •, car l'eiTentiel

m'a tellement emporté
,
que je ne fais plus â

quoi j'en étois du conte.

A cette Reine , dit le Druide impatienté
,

que tu as tant de peine à faire accoucher &
avec laquelle tu me tiens depuis une heure

en travail. Oh ! oh ! reprit Jalamir , croyez-

vous que les enfans des Rois fe pendent

comme des «xufs dt grive ? Vous allez voir
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fi ce n'étoit pas bien la peine de pérorer. La

Reine donc , après bien des cris & des ris
,

tira enfin les curieux de peine & la Fée d'in-

trigue , en mettant au jour une fille Se un

garçon plus beaux que la lune Se le foleil , &
qui Ce rL-irembloient fi fort

,
qu'on avoit peine

â les dillinguer, ce qui fit que dans Icut en-

fance on fe plaifoit à les habiller de même.

Dans ce monicnc fi déliré , le Roi fortant de

la Majefté pour fe rendre à la nature , fit des

extravagances qu'en d'autres tems il n'eut

pas laiffé faire à la Reine , &: le plaifir d'avoir

des Enfans le rendoit Ci enfant lui-même
,

qu'il courut fur fon balcon crier à pleine tête :

Mes amis , réjouijfei-vous tous ; // vient de

me naître un Fils , é- à vous un Père , & une

Fille à ma Femme. La Reine
,
qui fe trouvoit

pour la première fois de fa vie à pareille

fête , ne j'apperçut pas de tout l'ouvrage

qu'elle avoit fait , & la Fée qui connoifToit

fon efprit fantafque , fe contenta , confor-

mément à ce qu'elle avoit dsfiré , de lui

annoncer d'abord une Fille. La Reine fe la

fit apporter , ôc ce qui furprit fort les fpec-

tateurs , elle l'embr-ifTa tendrement , à la

vérité , mais les larmes aux yeux &: avec un

Aa iij
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ait de trifteire qui cadroic mal avec celui

qu'elle avoit eu jufqu'alors. J'ai déjà dit

qu'elle aimoit fincérement fon Epoux : elle

avoit été touchée de l'inquiétude & de l'at-

tcndriflemeiit qu'elle avoit lu dansfes regards

durant f« foufFrances. Elle avoit fait dans un

tcnis , à la vérité , finguliéremcnt ciioilî , des

réflexions fur la cruauté qu'il y avoit à dé-

foler un mari û bon , Se quand on lui pré-

fenta fa Fille , elle ne fongea qu'au regret

qu'auroit le Roi de n'avoir pas un Fils.

Difcrete, à qui l'efprit de fon fexe & le don

de féerie apprtnoient à lire facilement dans

les cœurs
,
pénétra fur le champ ce qui fe

paflbit dans celui de la Reine, &: n'ayant

plus de raifon pour lui déguifcr la vérité,

elle fit apporter le jeune Prince. La Reine ,

revenue de fa furprife , trouva l'expédient

fi plnifant
,
qu'elle en fit des éclats de tire

dangereux dans l'état où elle étoit. Elle fe

trouva mal. Ou eut beaucoup de peine à la

faire revenir , fie (î la Fée n'eût répondu de fa

vie , la douleur la plus vive alloit fucccdcr

aux tranfportr de joie dans le cccur du Roi

& fur les vifages des Courtifiuis.

Mais voici ce qu'il y eut de plus finguliM
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dans toute cette aventure : le regret fincere

qu'avoit la Reine d'avoir tourmenté Ton

mari , lui fît prendre une affettion plus vive

pour le jeune Prince que pour fa faur , 6c le

Roi de Ton côté qui adoroit la Reine , mar-

qua la même préférence à la Fille qu'elle avoit

fouliaitce. Les careiFes indireftes que ces deux

uniques Epoux fe faifoient ainfî l'un à l'autre,

devinrent bientôt un goût très-décidé ^ & la

Reine ne pouvoit non plus fe palTer de foa

Fils que le Roi de fa Fille.

Ce double événement fit un grand plaifir

à tout le Peuple , & le raiTura du moins pour

un tems fur la frayeur de manquer de maîtrss.

Les efprits-forts qui s'étoient moqués des

promeiFes de la Fée, furent moqués à leur

tour. Mais ils ne fe tinrent pas pour battus,

difant qu'ils n'accordoient pas même à la

Fée l'infaillibilité du menforige , ni â fes

prédirions la vertu de rendre impofllbles

les chofes qu'elle aanonçoit. D'autres , fon-

dés fur la prédileftion qui comniençoit à fe

déclarer ,
poufTercnt l'impudence jufqu'à fou-

tenir qu'en donnant un Fils à la Reine &; uns

Fille au Rni , l'événement avoit de tout point

démenti la prophétie»
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Tandis que tout fe dilpofoit pour la

pompe du baptême des deux nouveaiix-nes

,

& que l'orgueil humain Ce préparoit à briller

humblement aux autels des Dieux Un

moment , interrompit le Druide -, tu me

brouilles d'une terrible façon. Apprends-

moi
,
je te prie , en quel lieu nous fommes.

D'abord
,
pour rendre la Reine enceinte , tu

la promeiiois parmi des reliques &' des capu-

chons. Après cela tu nous as tout-à-coup

fait pjffL'r aux Iru-les. A préfent tu viens me
parler du baptême , & puis des autels des

Dieux. Par le grand Thamiris, je ne fais plus

fi dans la cérémonie que tu nous prépares nous

allons adcrcr Jupiter , la bonne Vierge ou

Mahomer. Ce fi*éft pas qu'à moi Druide ,

il m'importe beaucoup que tes deux bam-

bins Ibicnt baptifés ou circoncis , mais encore

faut-il obfervcr le coftume , &: ne pas m'ex-

pofcr à prendre un Evêque pour le Moufti ,

& le Miflel pour l'Alcoran. Le grand mal-

heur 1 lui dit Jalamir , d'auflî fins que vous

s'y tromperoient bien. Dieu garde de mal

tous les Prélats qui ont des ferraih & prennent

pour de l'arabe le latin du bréviaire : Dieu

falTe paix à cous les honnêtes Caiï^ards qui
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fuivent l'intolérance du Prophète de la Mec-

que, toujours prêts à maffacrer fainteraent

le genre- humain pour la plus grande gloire

du Créateur : mais vous devez vous reiïbu-

venir que nous fommes dans un pays de FéesJ

où l'on n'envoie perfonne en enfer pour le

bien de fon ame , où l'on ne s'avife point

de regarder au prépuce des gens pour les

damner ou les abfoudre , & où la Mitre &
le Turban verd couvrent également les têtes

facrées pour fervir de fignaleraent aux yeux

des fages , 6c de parure à ceux des fots.

Je fais bien que les loix de la Géographre

qui règlent toutes les Religions du monde ,

veulent que les deux nouveaux- nés foier.C

Mufulmans , mais on ne circoncit que les

mâles, &: j'ai bïfoin que mes jumeaux foienc

ad minières tous deux ; ainfi trouvez bon que

je les baptife. Fais , fais , dit le Druide
,

voilà , foi de Prêtre , un choix le mieux

motivé dont j'aie entendu parler de ma vie.

La Reine qui fe plaifoit à boulcverfec

toute étiquette , voulut fc lever au bout de

iix jours , &: fortir le feptieme , fous pré-

texte qu'elle fe ponoit bien ; en effet, elle

«ourrilTait fes cnfans. Exemple odieux dont
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toutes les femmes lui repréfcuterent très-for-

femcnt les conféqucnccs. Mais Fantafque

qui craignoit les ravages du lait répandu ,

foutint qu'il n'y a poinc de tems plus perdu

pour le plaifir de la vie
,
que celui qui vient

après la mort; que le feiii d'une femme

morce ne fe flétrie pas moins que celui d'une

nourrice, ajoucan: d'un ton de Duègne,

qu'il n'y a point de fi belle gorge aux yeux

d'un mari
,
que celle d'une mère qui nourrit

{es enfans. Cette intervention des maris ,

dans des foins qui les regardent Ci peu , fît

beaucoup rire les dames , &i la Reine , trop

jolie pour l'être impunément , leur parut

des- lors , malgré fcs capri;;es
,
prcfque aurtî

ridicule que foii Epoux
,

qu'elles appelloient

par déri(îo:i , le Bourgeois de Vaugirard.

Je te vois venir , dit auflî-côc le Druide >

tu voudrois me donner infenlîblemenc le rô'.e

de Scliah-bahan, & me fiire demander s'il

y a aulîî im Vaugirnrd aux Indes , coniuie un

Madrid au bois Je Boulogne, 'un Opéra dar.s

Paris , & un Philofophe â la Cour. Mais

pourfuis ta rapfodie , & ne me tends plus de

ces pièges ; car n'étant ni marié , ni Sultan

,

ce n'eft pas la peine d'ccre un for.
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Enfin , dit Jalamir fans répondre au

Druide , tout étant prêt , le jour fut pris

pour ouvrir 'es portes du Ciel aux deux nou-

veaux-nés. La Fée fe renilit de bon mitin au

Palais , & déclara aux auguftes Epoux qu'elle

alloit faire à chacun de leurs enfans un pré-

fent digne de leur iiaifTance & de fon pou-

voir. Je veux , dit-elle , avant que l'eau ma-

gique les dérobe à ma protedion , les enri-

chir de mes dons , & leur donner des noms

plus efficaces que ceux de tous les pieds-plats

du Calendrier
,

puifqu'ils exprmeront les

perfcûions dont j'aurai foin de les douer en

mcrae-tems : mais comme vous devez con-

noître mieux que moi 'es qualités qui con-

viennent au bonheur de votre famille & de

vos peuples, choififlez vous-mêmes, 8C

faitv-'s air.fi d'un feul a£te de volonté fur cha-

cun de vos deux enfans » ce que vingt ans

d'éducation fout rarement dans la jeuneile,

& que la raifon ne lait plus dans un â^e

avaiicé

Auili-côt grande altercation entre les deux

Epoux. La Reine prérendoit feule régler à fa

fancaifie le c.uaftcre de toute fa f..mllle ; 6c

le boa l'tince <|ui feutoic toute l'imporcânce
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d'un pareil choix , n'avoir garde de l'aban-

donner au caprice d'une fsrame dont il ado-

roit les folies fans les partager. Phénis vou-

loir des enfans qui devinirest un jour des

gens raifonnables ; Fantafque aimoit mieux

avoir de jolis enfans ; & pourvu qu'ils bril-

laflent à fix ans , elle s'embarralToit fort peu

qu'ils fufTent des fots i trente. La Fée eut beau

s'efforcer de mettre leurs Majeftcs d'accord ;

bientôt le carafterc des nouveaux-nés ne fut

plus que le prétexte de la difpute , 5c il

n'écoit pas queftion d'avoir raifon , mais de

fe mettre l'un l'autre à la raifon.

Enfin Difcrete imagina un moyen de tout

ajufler , fans donner le tort à perfonne ; ce

fut que chacun difposât à fon gré de l'enfant

de fon fcxe. Le Roi approuva un expédient

qui pourvoyoit à l'eflenticl , en mettant à

couvert des bizarres fouhaits de la Reine ,

l'héritier préfomptif de la couronne , S<

voyant les deux enfans fur les genoux de leur

gouvernante , il fe hâta de s'emparer du

Prince , non fans reu;arder fa fccur d'un œil

de commifération. Mais Fantafquc , d'autant

plus mutinée' qu'elle avoit moins raifon de

l'être , courut comme une emportée à la

jeune
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jeune Princeiïe, & U prenant aulfi dans feS

bras : vous vous unilFez tous , dit-elle
,
pour

m'cxcéder , mais afin que les caprices du Roi

tournent malgré lui-mèine au profit d'un de

fes enfans
,

je déclare que je demande pour

celui que je tiens, tout le contraire de ce

qu'il demandera pour l'autre. Choisirez

maintenant , dit-elle au Roi d'un air de

triomphe ; & puifque vous trouvez tant de

cliarmes à tout diriger , décidez d'un feul

mot le fort de votre famille entière. La Fée

& le Roi tâchèrent en vain de la dilfunder

d'une réfolution qui mettoit ce Prince dans

un étrange embarras ; elle n'en voulut jamais

déiiiotdre , 6: die qu'elle fe félicitoit beau-

coup de l'expédient qui feroit rejaillir fur Ci

fille tout le mérite que le Roi ne fauroit pas

donner à ("on fils. Ah I dit ce Prince outre

de dcpit , vous n'avez jamais eu pour votre

fille que de l'averfiou , & vous le prouvez

dans l'occjfion la plus importante de fa vie ;

mais , ajouta-t-il dans un tranfport de co-

lère dont il ne fut pas le maître , pour la

rendre parfaite en dépit de vous, je demanda

que cet enfant-ci vous reflemble. Tant mieux

pour vous & pour lui , reprit vivement U
Tome IF. Bb
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Reine; mais je ferai vengée, & votre fille

vous reflemblerj. A peine ces mots furent-ils

lâches de part 6c d'autre avec ane impccuo-

fité fans égale
,
que le Roi dcfefpéré de fon

étourderie , les eût bien voulu retenir ; mais

c'en ctoit fait , &c les deux enfans étoient

doués fans retour des caraâeres demandés.

Le garçon reçut le nom de Prince Caprice ,

Se la fille s'appclla la PrincelTe Raifon j nom
bizarre qu'elle illuAra lî bien

,
qu'aucune

femme n'ofa le porter depuis.

Voilà donc le futur fuccefleur au trône ,

orné de toutes les perfedions d'une jolie

femme , & la PrincelTe fa foeur dcrtinée d

pofTéder un jour toutes les vertus d'un hon-

nête-homme , oc les qualités d'un bon Roi ;

partage qui ne paroifToit pas des mieux en-

tendus , mais fur lequel on ne pouvoit plus

revenir. Le plaifant fut que l'amour mutuel

des d^ux Epoux agilfant en cet inftant avec

toute la force que lui rcndoicnt toujours ,

mais fouvent trop tard , les occasions elfen-

tielles , & U prcdilcftion ne celFant d'.igir
,

chacun trouva celui de Ces enfans qui devoit

lui rclfcmbler , le plus mal partagé des

deux, &i fungea moins à le féliciter qu'à le
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plaiiidre. Le Roi prit fa fille (ians Ces bras »

ik la ferrant rendremcnt : hélas 1 lui dit-il »

que te fcrviroit la beauté même de ta mère,

fans fon talent pour la faire valoir î Tu feras

trop raifonnable pour faire tourner la tête à

perfonne ! Fantaftjuc
,
plus circonfpefte fur

fes propres vérités , ne dit pas tout ce qu'elle

penfoit de la fagelFe du Roi futur , mais il

croit aifé de douter , à l'air triftc dont elle le

carciroit
,

qu'elle eût au fond du cœur une

grande opinion de fon partage. Cependant

Je Roi la regardant avec une forte de confu-

fion , lui fit quelques reproches fur ce qui

t'ctoit palIé. Je fcns mes torts , lui dit-il ,

mais ils font votre ouvrage 5 nos cnfans au-

joient valu beaucoup mieux que nous ; vous

êtes caufe qu'ils ne feront que nous relTera-

bler. Au moins , dit-elle aulTî-iôt , en fautant

au cou de fon mari
,

je fuis sûre qu'ils s'ai-

xiicront autant qu'il eft poffible. Phénix ,

touché de ce qu'il y avoit de tendre dans

cette faillie , fc confola par cette réflexion

qu'il avoit Cl fouvcnt occalîon de faire
,
qu'en

effet la bonté naturelle & un cœur fenfible

fufïlfcnt pour tout réparer.

Je devine H bien tout le refle , dit le

Sbij
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Druide à Jalaiiiir en l'interrompant

,
qU»

j'achevcrois le conte pour toi. Ton Prince

Caprice fera lourner la tète a tout le monde,

& icra trop bien l'imitateur de fa mère pour

n'en pas être le tourment. Il bouleverl'era le

Royaume en vouant le réfomier. Pour

rendre fes fujets heureux , il les mettra au

défefpoir , s'ei: prcnaiu toujours aux autres

de fcs propres torts ; injufte pour avoir été

imprudent , le regrec de fcs fautes lui en fera

commettre de nouvelles. Comme la fagefle

ne le conduira jamais , le bien qu'il voudra

faire augmentera le mal qu'il aura fait. En

un mot
,
quoiqu'au fond il foit bon , fen-

fible &. géui'rcux , fes vertus mêmes lui tour-

neront à préjudice , & fa feule étourdcrie
,

unie à tout fou pouvoir , le fera plus haïr

que n'auroit fait une méchanceté raifo:inée.

D'un autre côté ta PrincelFe Raifon , nou-

velle héroïne du pays des Fées, deviendra

un prodige de fagcirc & de prudence ; &
fans avo'r d'adorateurs , fe fera tellement

adorer du Peuple , que chacun fera des

yocux pour être gouverné par elle : fa bonne

conduice , avantageufc d tout le monde {S: â

clle-aicnie , ne fera du tort qu'à fon frcje
,
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dont on oppofera fans ceffe les travers à Ces

vertus , &c à qui la prévention publique

donnera tous les défauts qu'elle n'aura pas ,

quand même il ne les auroit pas lui-même.

Il fera queftion d'intervertir l'ordre de la

fucceffion au trône , d'afTervir la marotte à

la quenouille , 5c la fortune à la raifon. Le»

Docteurs expoferont avec emphafe les confé-

quences d'un tel exemple , & prouveront

qu'il vaut mieux que le peuple obéiffe aveu-

glement aux enragés que le hafard peut lui

donner pour maître , que de fe choilîr lui-

même des chefs raifonnablcs ; que quoiqu'on

interdire à un fou le gouvernement de for»

propre bi;n , il efl bon de lui laifTcr la fu-

préme difpofition de nos biens &c de nos

vies; que le plus'infenfé des hommes cft

encore préférable à la plus fage des femmes ,

Se que le mâle ou le premier né , fùt-il un

finge ou un loup , il faudroit en bonne po-

litique qu'une Héroïne ou un Ange , naiffant

après lui , obéît à fes volontés. Objeé^ions

Si répliques de la part des féditieux , dans

Icfqiiolles Dieu fait comme on v.eria briller

ta fophiftique éloquence ; car je te connois ;

(.'eft fur-tout à médire de ce qui fe fait
,
que

Bbii]
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ta bile s'exhale avec volupté , & ton amerft

franchife fcmble fe réjouir de la mé>.haiiceté

des hommes
,
par k plailîr qu'elle prend à la

leur reprocher.

Tubleu , Père Druide , comme vous y
allez , dit Jalamir tout Turpris; quel flux de

paroles ! Ou diable avez-vous pris dt (î belles

tirades ? Vous ne prêchâtes de vorre vie

aufli bien dans le bois facré
,
quoique vous

n'y parliez pas plus vrai. Si je vous lailTois

faire , vous ciiangcriez bientôt un conte de

Fées en un traité de politique , S: l'on trou-

vcroit quelque jour dans les cabinets des

Princes , Barbe-bleue ou Peau-d'âne , au lieu

de Machiavel. Mais ne vous mettez point

tant en frais pour deviner la fîa de mon
Conte.

Pour vous montrer que les dcnouemens ne

me manquent pas au befoin
,
j'en vais dans

quatre mots expédier un non pas auflî la-

vant que le vôtre , mais peut-être au/fi na-

turel , & â coup silr plus imprévu.

Vous fai^rez donc que les deux enfans ju-

tneaux étant , comme je l'ai remarqué , fore

femblables de figure , & de plus habillés de

j-nèmc , le Roi croyant avoir pris fon fils

,
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teiioit fa fil'e entre fes bras au moment de

l'influence , & que la Reine , trompée par

le choix de fon mari , ayant aufll pris fon

fils pour fa fille , la Fce profita de cette er-

reur pour douer les deux enfans de la ma-

nière qui leur Coilvenoic le mieux. Caprice

fut donc le nom de la Princcfle , Raifon ce-

lui du Prince fon frère j & en dépit des bi-

zarreries de la Reine , tout Ce trouva dnns

l'ordre naturel. Parvenu au Trône après la

mort du Roi , Raifon fit beaucoup de bien

fc fort peu de bruit ; cherchant plutôt à rem-

plir fes devoirs qu'à s'acquérir de la réputa-

tion , il ne fit ni guerre aux étrangers , ni

violence à fes fujcts , 8c reçut plus de béné-

dictions que d'éloges. Tous les projets for-

més fous le précédent règne furent exécutés

fous celui-ci ; &c en pafHjnt de la domination

du père fous celle du fils, les Peuples, deux

fois heureux , crurent n'avoir pas changé de

Maître. La PriiicefTe Caprice , après aroir

fait perdre la vie ou la raifon à des multi-

tudes d'amans tendres & aimables , fut enhn

mariée à un Roi voifin qu'elle prêtera
,
parce

qu'il portoit la plus longue moulhichc , Se

fautoit le mieux à cloche-pied. Pour Fan-
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tafque , elle mourut d'une indigeftion de

pieds de perdriv en r.igoût
,

qu'elle voulut

manger avant de fe mettre au lit où le Roi fc

morfondoit à l'attendre, un foir qu'à force

d'ag.iccries elle l'avoit engajjé à venir cou-

cher avec elle.
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JLi' È s qu'on m'a appris que les écrivains

qui s'étoient chargés d'examiner les ouvrages

nouveaux , avoient
,

par divers accidens
,

fiiccedivement réiîgné leurs emplois , je me
fuis mis en tête que je pourrois fort bien les

remplacer; & , comme je n'ai pas la mau-

vaife vanité de vouloir être modefte avec le

public , j'avoue franchement que je m'en fuis

trouvé très-capable ; je fouticns même qu'on

ne doit jamais parler autrement de foi que

quand on efl bien fur de n'en pas être la

dupe. Si j'ctois un Auteur connu
,
j'afîccte-

rois peut-être de débiter dss contre-vérités à

mon défavant.ige , pour tâcher à leur faveur

d'amener adroitement dans la même clafTe

les défauts que je ferois coi.tr.iinc d'avouer:

(i) Ce morceau dcvoit îtrc la première feuillt

d'un ouvrage périoc'iq'je projette , dit l'Auteur ,

pour être fait aitcrm'ivcment entre .\!. D.... &
Jui : l'Auteur en crquilla la fr-micrc feuille , 8e

par des évcncmcns imprévus le projet en dc-

tncura-là.
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mais aftucUcment le ftratagème feroic tr.ip

dangereux , le leùleur , par provifion , nie

joueroic infailliblement le tour de tout pren-

dre au pied de la lettre : or , je le demande

à mes ch=rs confrères , ell-cc là le compte

d'un Auteur qui parle mal di foi.

Je fens bien qu'il ne fuS: pas tout-à-faic

que je fois convaincu de ma grande capa-

cité , & qu'il feroit aficz n-cir^ire que le

public fut de moitié dans cette coiividion :

mais il m'cft aifé de montrer que cttre ré-

flexion , même prife comir.cil itui , tourne

prefquc toute â mon profit. Car remarquez,

je vous prie
, que fi le public n'a point de

preuves quejc fois pourvu des talcns convena-

bles pour rcuilir dans l'ouvr.ige .jue j entre-

prends , on ne peut pas dire , non plus ,

qu'il en ait du contraire. Voilà donc d.-ja

pour moi un avantage conlulc-rable fur la plu-

part de mes concurrens ; j'ai réellemciit vis-

à-vis d'eux une avance relative de tout le

chemin qu'ils ont fait en arrière.

Je pars ainlî d'un préjugé favorable , & je

le confirme par les raifons fuivantes, ttcs- ca-

pables , à mon avis , de dilllper pour jamais

tome
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toute efpece de doute défivâncageux fur mon
compte.

i'. On a public depuis un grand nombre

d'années une infinité de journaux , feuilles 5c

autres ouvrages ptriodicjues en tout pays Se

en toute langue , & j'ai apporté la plusfcru-

pulcufe attention à ne jamais rien lire de tout

cela. D'où je conclus que n'ayant point la

tête farcie de ce jargoii
,
je fuis en état d'en

tirer des productions beaucoup meilleiires en

elles-mêmes
,
quoique peut-être en moindre

quantité. Cette raifon eft bonne pour le Pu-

blic , mais j'ai été contraint de la retourner

pour mon Libraire , en lui difant que le juge-

ment engendre plus de chofes à mefure que

la mémoire en' e[i moins chargée , &C

qu'ainfi les matériaux ne nous manque-

roient prs.

1*. Je n'ai pas non plus trouvé à propos ,

«k à-peu ptès par la même raifon , de per-

dre beaucoup de tems à l'étude des fcien-

ces ni à celle des Auteurs anciens. La Phy-

fique fyftématique eft depuis long-tems relé-

guée dans le pays des Romans; la Phyfique

expérimentale ne me patoît plus que^l'art

d'arrargcr agréablement de jolis brimbo-

lomc ir. Ce
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rions , & la Géométrie celui de fe pafTet

du raifonnement à l'aide de quelques for-

mules.

Qu.int aux Anciens , il m'a femblé que dant

lesjugemens que j'aurois à porter , la probité

ne vouloic pas que je donnaire le changea

mes leiSK-urs ainfî que faifoicnt jadis nos fa-

vans , en fiibdituant frauduleufetnent , à

mon avis qu'ils attenJroient , celui d'Arif-

tote ou ds Cicéron donc ils n'ont que faire}

grâce à l'cfprit de nos modernes, il y a long-

tems que ce fcandale a celfé , & je me gar-

derai bien d'en ramener la pénible mode. Je

me fuis feulement appliqué à la ledure des

Diftionnaires , &: j'y ai fait un tel profit

qu'en moins de trois mois, je me fuis vu en

état de décider de tout avec autant d'afTu-

rance 5i d'au:orité que fi j'avois eu deux ans

d'érude. J'ai de plus acquis un petit recueil

de pufTiges latins tirés de divers Poètes , od

je trouverai de quoi broder & enjoliver mes

feuilles , en les ménageant avec économie ,

afin qu'ils durent long-tems ; je fais combien

les vers latins cités à propos donnent de re-

lief à un philofophe , & par la même raifon

jcmc fuis fourni de quantité d'axiomes & de
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fentences philofophiqucs pour orner mesdif»

fenaiions quand il fera cjucftion de Poéfic.

Car je n'ignore pas que c'elt un devoir indif-

penfable pijur quiconque afpire à la réputa-

lioii d'Auteur célèbre, de parler pertinem-

ment de toutes les fciences , liors celle dont

il fe mêle. D'ailleurs
,

je ne feus point du

tout la néceffité d'être fort favanc pour juger

les ouvrages qu'on nous donne auj(jurd'hui.

Ne diroit-on pas qu'il fauc avoir lu le P. Pé-

tau , Montfaucon , Sec. & eue profond danî

les niathémaiiques , &c. pour juger Tanzaï,

Grigri, Angola , Mifapouf, & autres fublimeï

produdHons de ce licclc.

Ma dernière raifon, ôcdans le fond la feule

donc j'avois befoin , efl lirée de mon objet

même. Le bue que je mj prrpofc dans le tra-

vail médité , eft de faire l'ana'yfe des ou-

vrages nouveaux qui paroîtront , d'y joindre

mon fcntimcnt & de communiquer l'un &
l'autre au public ; or dans tout cela

, je ne

vois pas la moindre néccflîté d'être favant >

juger fainemcnt & impartialement , bien

écrire , favoir fa langue ; ce font là , ce me
femble , toutes les connoiiFances nécciïairci

en pareil cas : mais ces connoiCinces , 1^111

Ccij
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efl-ce ()ui fe vante de les poffcdermisux que

moi &: à un plus haut degré ; à la vérité
,
je

ns faurois pas bien démontrer que cela foie

réellement tciit-à-fait comme je le dis ,

mais c'eft juftcment à caufe de cela que je

le crois encore plus fort : on ne peut trop

fentir foi-même ce qu'on veut perfuadcr aux

autres : ferois je donc le premier qui à force

de fe croire un fort habile homme l'auroit

auflï fait croire au public , & fi je parvient

â lui donner de moi une fcmblable opinion»

qu'elle foit bien ou mal fondée , n'cft-cc pas

pour ce qui me regarde à-peu-près lamèrac

chofe dans le cas dont il s'agit ?

On ne peut donc nier que je ne fuis très-

fondé à m'érigeren Arillarquc , en juge fou-

verain des ouvra^jes nouveaux , louant , blâ-

mant , critiquant à ma fantaifie fans que

perfonne foit en droit de me taxer de témé-

rité , f^iuf à tous Se un chacun de fc prévaloir

contre moi du droit de reprcfaillcs que je

leur accorda de très-grand coeur , defiranc

feulement qu'il leur prenne en gré de dire

du mal de moi de la même manière &: dans

le même fcns que je m'avifc d'en dire du

bien*
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C'eft par une fuite de ce principe d'équicé

que , n'étant point connu de ceux qui pour-

roienc devenir mes adverfaires ,
jo déclare

que toute critique ou oblervation perfonnelle

fera pour toujours bannie de mon journal :

ce ne font que des livres que je vais exami-

ner; le mot d'Auteur ne fera pour' moi que

l'efprit du livre même , il ne s'étendra point

au delà , & j'avertis pofitivement que je ne

m'en fervirai jamais dans un autre fens ; de

forte que îî , dans mes jours de mauvaife hu-

meur , il m'arrive quelquefois de dire : voilà

un fot , un impertinent écrivain , c'eft l'ou-

vrage feul qui fera taxé d'impertinence &: de

fottife , & je n'entends nullement que l'Au-

teur en foit moins un génie du premier

ordre , &: peut être même un digne Acadé-

micien. Que fais-je
,
par exemple , fi l'on ne

s'avifcra point de régaler ma feuillets des

épidietcs dont je viens de parler : or on voit

bien d'abord que je ne ceiferai pas pour cela

d'être un homme de beaucoup de mérite.

Comme tout ce que j'ai dit jufqu'à préfent

paroîtroit un peu vague fi je n'ajoutois rien

pour cxpofer plus nettL-meiit mon projet Sc

la manière dont je me propofe de l'exécuter
,

Ccii)
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je vais prévenir nion Icûeur fur certaines par-

ticularités de mon caraûerc , qui le mettront

au fait de ce qu'il peut s'attendre à trouver

dans mes écrits.

Quand Boileau a dit de l'homme en géné-

ral qu'il,changeoir du blanc au noir , il a

croqué mon portrait en deux mots , en qua-

lité d'individu. Il l'cùt rendu plus précis s'il

y eût ajouté toutes les autres couleurs avec

les nuances intermédiaires. Rien n'cfl Ci dif-

femblable à moi que moi-même : c'eft pour-

quoi il feroit inutile de tenter de me définir

autrement que par cette variété finguiiere ;

elle cft telle dans mon efprit qu'elle influe

de tems i autre jufques fur mes fcntimcns.

Quelquefois je fuis un dur &c féroce mifan-

thrope j en d'autres momens
,
j'entre en cx-

tafe au milieu des charmes de la fociété &
des délices de l'amour. Tantôt je fuis aufterc

& dévot , &: pour le bien de mon ame je fais

tous mes efforts pour rendre durables ces

faintcs difpofitions : mais je deviens bientôt

un franc libertin , & comme je m'occupe

alors beaucoup plus de mes fcns que de m'a

raifon
,
je m'ablliens conftamment d'écrire

dans ces momcns-là : c'cft fur quoi il eft
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bon que mes lefteiirs foienc fuffifamment

prévenus , de peur qu'ils ne s'attendent à

trouver dans mes feuilles des chofes que

certainement ils n'y verront jamais. En un

mot , un Protée, un Caméléon , une femme

font des êtres moins changeans que moi.

Ce qui doit dès l'abord ôter aux curieux toute

efpérancc de me reconnoître quelque jour à

mon caraûere : car ils me trouvetont tou-

jours fous quelque forme particulière qui ne

fera la mienne que pendant ce moment- là ,

& ils ne peuvent pas même efpércr de me
reconnoître â ces changcmens ; car comme

ils n'ont point de période fixe , ils fe feront

quelquefois d'un infiant à l'autre , fie d'autres

fois je demeurerai des mois entiers dans le

même état. C'eft cette irrégularité même qui

fait le fond de ma conftitution. Bien plus ,

le retour des mêmes objets renouvelle ordi-

nairement en moi des difpofîcions femblables

â celles où je me fuis trouvé la première fois

que je les ai vus , c'eft pourquoi je fuis aflez

conflamment de la même humeur avec les

mêmes perfonnes. De forte qu'à entendre

Séparément tous ceux qui me connoifTent

,

lien ne paroîtroit moins varié que mon carac-
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tere : mais , allez aux derniers cclaircifle-

mcns , l'un vous dira que je fuis baJin,

l'autre grave , celui-ci me prendra pour ua

ignorant, l'autre pour un hoinmefort doâe;

en un mot , autant de têtes , autant d'avis."

Je me trouve fî bizarrement difpofé à cet

égard
, qu'étant un jour abordé par deux pcr-

fonnes à la fois , avec l'une defquellcs j'avois

accoutumé d'être gai jufqu'i la folie , & plus

ténébreux qu'Heraclite avec l'autre
,
je toc

fcntis fi puiflamment agité que je fus con-

traint de les quitter brufquement , de peur

que le contrafle des pafltons oppofées ne me
fît tomber en fyncope.

Avec tout cela , à force de m'examiner
,

je n'ai pas laifTé que d: démêler en moi cer-

taines difpofitions dominantes & certains

retours prcfquc périodi^jues qui fcroicnt diffi-

ciles à remarquer à tout autre qu'à l'obfcr-

vateur le plus attentif, en un mot , qu'à moi-

même : c'ert-à-pcu-près ainfi que toutes les

viciUltudcs Se les irrégularités de l'air n'em-

pêchent pas que les marins & les habitans

de la campagne n'y aient remarqué quelques

circonflanccs annuelles & quelques phéno-

mènes qu'ils ont réduits en règle pour prédire
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^-pçu-près le tcms qu'il fera dans certaines

faifons. Je fuis fujet, par exemple , à deux

difpofitions principales qui cliangenr aflcz

conrtammenc de huit en huit jours, & que

j'appelle mes âmes hebdomadaires
; par l'une

je ire trouve fageraent fou , par l'autre fol-

lement fage, mais de telle manière pourtant

que la folie l'emportant fur la fageffe dars

l'un & dans l'autre cas , elle a fur-tout mani-
feftement le dcfTus dans la femaine où je

m'appelle fage; car alors , le fond de toutes

les matières que je traite
,
quelque raifon-

nable qu'il puifTc être en foi , fe trouve pref-

quc entièrement abforbé par les futilités &
les extravagances dont j'ai toujours foin de

l'iiabillcr. Pour mou ame folle elle eft bien

plus fjge que cela , car bien qu'elle tire tou-

jours de fon propre fond le texte fur lequel

elle argumente , elle met tant d'art , tant

d'ordre , & tant de force dans Ces raifonnc-

mens &c daus fes preuves, qu'une folie ainfi

déguifée ne diffère prefque en rien de la fa-

gelTe. Sur ces idées que je garantis juftss ou
à-peuprès , je trouve un petit problème à

piopofcr à mes kûeurs , Se je les prie de
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vouloir bien décider laquelle de mes Jeux

âmes a dicté cette feuille ?

Qu'on ne s'attende donc point à ne voir

ici que de fages & graves diirertacions , on y

en verrr. fans doute, & où feroit la variété :

mais je ne garantis point du tout qu'au mi-

lieu de la plus profonde métaphyfique , il ne

me prenne tout d'un coup une faillie extra-

vagante , & qu'emboîtant mon leûcur dans

ITcofaëdre de Bergerac ,
je ne le tranfporte

tout d'un coup dans la lune ; tout comme à

propos de l'Ariofte Si. de l'Hypogriphe
,
je

pourrois fort bien lui citer Platon , Locke ou

Mallebranche.

Au refte , routes matières feront de ma
compétence ; j'étends ma jurifdiftion indif-

tlnûement fur tout ce qui fortira de la preffcj

je m'arrogerai même
,
quand le cas y écherra,

le droit de révifion fur les jugemens de mes

confrères •, Se non content de me foumettrc

toutes les Imprimeries de France ,
je me pro-

pofe aulTî de faire de tems en tems de bonnes

excurfions hors du Royaume, & de me ren-

dre tributaires l'Italie, la Iloll.inde & même
l'Angleterre , chacune à fou tour

, promet-



Le Persifleur. 311

tant , foi (le voyageur , la véracité la plus

exafte dans les a£les que j'en rapporterai.

Quoique le ledeur fe foucie , fans doute,

alTez peu des détails que je lui fais ici de

moi & de mon carafterc
,

j'ai réfolii de ne

pas lui en faire grâce d'une feule ligne ; c'eft

autant pour fon profit que pour ma commo-
dité que j'en agis ainli. Après avoir com-

mencé par me perfifler moi-même , j'aurai

tout le tems de perfifler les autres
,
j'ouvrirai

les yeux
,
j'écrirai ce que je vois , l'on trou-

vera que je roc ferai bien acquitté de ma
tâche.

Il me relie à faire excufe d'avance aux

Auteurs que je pourrois maltraiter à tort , Sc

au Public de tous les éloges injuftcs que je

pourrois donner aux ouvrages qu'on lui pré-

fente. Ce ne fera jamais volontairement que

je commettrai de pareilles erreurs : je fais

que l'impartialité dans un Journalifte ne ferc

qu'à lui faire des ennemis de tous les Au-

teurs
,
pour n'avoir pas dit an gré de chacun

d'eux alTez de bien de lui ni aflez de mal de

fes confrères : c'eft pour cela que je veux

toujours relier inconnu ; ma grande folie eft

de vouloir ne confulter que la raifon & ne
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dire que la vérité : de forte que fuivant l'é-

tendue de mes lumières & la difpofition de

mon efpritjon pourra trouver en moi tantôt

un critique plaifant & badin , tantôt un ccn-

fcur févere &c bourru , non pas un fatirique

amer ni un puéril adulateur. Les jugemcns

peuvent être faux , mais le juge ne fera ja-

inais inique.

FIN.
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